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LIVRE DEUXIÈME
VIS KT DOCTElXiE D£ JÉ6US-H:HR1ST.
Après avoir exposé dans le livre précédent l'état des nations et des esprits au-dedans et audebors de la Judée, vers l'époque de Jésus-Christ, M. Salvador poursuit ce qu'il appelle la combinaison des circonstances favorables à la religion nouvelle et des éléments constitutifs du christianisme^ depuis son auteur jusqu'à l'établissement de Téglise chrétienne : période qui embrasse le preuiier siècle de son histoire et fait P objet du second livre.
Farc^ (^ Jésus n'a point écrid et qu'il pas-
sait, au jugement de ses compatriotes, pour être étranger aux lettres humaines (*) ; que ses Évangiles, publiés après sa mort, ont eu pour auteurs des hommes , de leur propre aveu , sans culture d'esprit, intéressés dans les événements qu'ils racontent , faciles à se laisser prévenir par une apparence de merveilleux , ne s' accordant point entre eux, et contredits dès long-temps par les nombreux ennemis qu'ils s étaient faits , et sur lesquels les contemporains ont gardé un silence absolu, les adversaires du christianisme n'ont vu, pour la plupart , dans son établissement , que l'œuvre du hasard , sans plan et sans ensemble, produit par un concours accidentel de causes purement naturelles (2). D'autres ont été plus loin : ils ont paru douter que Jésus-Christ eût réellement existé; ils ont demandé si toute son histoire était autre chose qu'un roman oriental, qu'un tissu de traditions populaires, que le fruit pieux de l'imagination d'une école appliquée à revêtir ses doctrines d'un symbole vivant. Nous avons vu que c'était là le dessein du livre de M. Strauss.
(') Joan., vu, i5.
Voyez les principaux ouvrages sortis de Técole prétendue philosophique ou voltairienne du dernier siècle. Ce sont : V Histoire critique des apologistes de la religion chrétienne ; Ques-^ tions encyclopédiques y Lettres sur les miracles. Pensées philosophiques. Dictionnaire philosophique , Réflexions im» portantes surTÉpangile , Philosophie de la nature, etc. j etc.
L'esprit de ses investigations et de la longue série de ses dissertations philologiques et critiques consiste à détruire l'authenticité des Évangiles.
M. Salvador ne partage pas le scepticisme du professeur allemand sur la réalité de l'existence de Jésus-Christ , ni sur l'authenticité des livres à qui nous en devons la connaissance ; seulement il en conteste la vérité. Comme son prédécesseur, il en accuse les invraisemblances , les contradictions y les impossibilités (^); et c'est spécialement dans les miracles de Jésus et de ses apàtres qu'il va chercher ses arguments; c'est ce qu'il appelle la partie systématique du Nouveau Testament. La réfutation que nous avons faite , dans notre premier volume 9 du système général de dénégation développé par son devancier, nous dispense, sur cet article, d'une réponse partielle au moderne détracteur du christianisme , sauf ce qui lui est particulier, et sur quoi nous ne manquerons pas de satisfaire à la juste curiosité de nos lecteurs. M. Salvador suit une autre tactique. 11 ne croit pas , lui, qu'il fût libre à M. Strauss de prononcer aussi arbitrairement qu'il l'a fait contre le fond historique de la vie de Jésus (2). Il ne conçoit pas qu'il puisse s'élever de doute légitime contre des monuments revêtus d'un acquiescement aussi ancien et aussi général^ qui offrent une parfaite
(') M. Salvador, Préface^ pag. xvi.
Q) Préface , pag, xvi el xvii.
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âtifllogi€| non seulement âvec lei œuvres lubié» quentes^ mais avec tous les usages contempo* rains ; où le lieu de la scène ^ le héros ^ les figures accessoires sont indiqués avec précision ; où chaque ligne exige ^ dit^l ^ pour être comprise , la connaissance rigoureuse de i* histoire de la nation, de ses lois, de ses mœurs, des localités , des pré*jugés , du langage ^ des opinions populaires ^ des sectes, du gouvernement, et des diverses classes de luifs existantes au% époques où les événements sont rapportés (^)* Dans la profonde conviction où il est de leur authenticité , après avoir paN eduru les hypothèses diverses qui les attri* hueraient à d'autres qu'à ceux dont ils portent le nom ^ il affirme avec le philosophe de Genève dont il cite les propres paroles : « que l'Évangile » a des caractères si parfaitement inimitables, » que l'inventeur en serait plus grand que le hé- >i ros; qu'il serait donc plus Inconcevable que )» plusieurs hommes d'accord eussent composé ce * livre^ qu'il ne l'est qu'un seul en ait fourni le é sujet («). «
M. Salvador repousse l'objection qui se tire du silence des écrivains juifs contre la fidélité historique des récits évangéliques. S'ils n'en ont pas parlé, c'est, dit-il, qu'ils étalent pour eux sans intérêt, confondus comme ils l'étaient à l'origine
(') Tom. I, pag. i59''i6d.
(^) Emile ^ liv. iv, Profess. de foi dh Ficaire stUfo/ardi
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lÊflf^ le» faite de même getire qui lê patsaitiit îâApeli^ 80US leuys yeux. — Comme si tant de &its extraordinaires ({ui avaient accompagné le moment de la naissance et de la mort du Sauveur, et qui portèrent le trouble dans Jérusalem et dans la nature , avaient pu ne laisser dans les esprits qu'une impression indifférente.
En rejetant l'explication que donne M. Salvador du silence des écrivains juifs de l'époque, nous en proposerons une autre plus conforme à la vétité. Nous n'irons pas la chercher dans le fa^ meux passage de Josèphe, dont nous n'avons pas besoin (^). A défont du témoignage d'auteurs juifs, n'avons-nous pas celui d'autres ennemis de la religion chrétienne, juifs ou samaritains, qui ont vu les premières années du christianisme, et dont on sait quels étaient les sentiments ! un Simon , et Menandre son disciple, presque immédiatemeiit après la tnort du Sauveur; un Cérinthe, un Ebion, faux convertis, qui se donnaient pour réformateurs de l'Évangile , et, parce qu'ils n'en pouvaient comprendre les mystères y cherchaient
(^) Ce point de critique a été taplemeot discuté |iar iei plus sfiviMEits Uiéologiens, lia faft la matière 4'Mi|e4i99ertatipo pleine dVptérét y publiée à (joiydres eq 1706 squs c^ i\typ : Caro(i Daf^» buz de testimonio FI, Josephi^ in- 8**, que Bergier a analysée {lïmié d^ la reiigieM^ 3* P*<^t*> ^» iJ^) *>*(• >• Prvuws des Jaitsévangéiifttes fournies par Us aumun projmnes^ net. xiii, I. TU, pafl» \%f ti suiv.)
à les expliquer par de subtiles distinctions? Ils le connaissaient donc , puisqu'ils le combattaient. Zélés pour l'honneUrde leur nation , dans la vue de détourner d'elle l'odieux d'un déicide , ils imaginèrent de dire que c'était Jésus et non le Christ que Ton avait fait mourir, ou bien qu'un corps aérien avait été substitué sur la croix à celui de la victime , dont la passion était imaginaire. Tous furent bientôt confondus par l'autorité des témoignages et les réponses des apôtres. Qui empêche de croire que Josèphe , Philon , Juste de Tibériade, à qui il fut également impossible d'ignorer des faits dont la Judée entière avait retenti y aimèrent mieux n'en pas parler? Leur silence devient alors une preuve (^).
Quant au reproche du défaut d'accord que l'on fait aux récits évangéliques, comme nous y avonà répondu ailleurs (2), nous n'y ferons à présent d'autre réponse que celle qui nous est fournie par M. Salvador lui-même : « Loin de trouver à » redire aux différences, aux contradictions même » qui se rencontrent dans ce quadruple monu- » ment, ces différences en constituent la vraie » richesse ; elles l'agrandissent en y conservant » l'empreinte volontaire et originale des hommes » et des circonstances, et en le rattachant, avec
(') Bergier, supr. ^pag. 233. Considérations philosophie gués sur le christianisme ^ pag. 325 (Paris, 1 785). (^) Dans la réfutation de M. Strauss, tom. i^ pag. 288 et suiv.
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« tous les autres écrits de l'école naissante^ à des » monuments d'une date plus reculée et à l'état » général de l'époque et des lieux (^). »
M. Salvador a changé de batteries ; au lieu de tirer, comme le fait M. Strauss, sur ses propres troupes (selon l'expression proverbiale), c'est dans les livres des chrétiens qu'il va chercher son argumentation contre les chrétiens. Ses attaques, plus directes , en sont aussi plus mesurées. Le christianisme n'est , selon lui , qu'un mosaisme déguisé , que la parodie mensongère de la religion juive altérée par les doctrines recueillies de l'Orient. Tout le mérite du fils de Marie sera d'avoir su profiter des circonstances que lui présentait la situation générale du monde et de son pays. Ses évangélistes , en écrivant son histoire , ont voulu imiter en faveur du nouveau peuple les livres de l'ancienne loi et les traditions sacrées de leurs aieux. Ils rédigèrent, bien des années après la mort de leur maître , avec des documents épars ou de mémoire , dans des occasions, des temps et des lieux divers, quatre livres principaux (^). Si donc l'institution chrétienne présente par son existence le fait le plus extraordinaire qui se rencontre dans l'histoire de l'humanité , l'honneur de ce phénomène appartient
(«) Tom. I, pag. 167.
i^)^bid,y pag. 162.
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tout entier à }a nation qui l'a vu naître , et à la ti^e toujours féconde d'où elle est sortie. Voilà le terrain sur lequel nous avons à nous mesurer avec le moderne agresseur.
CHAWTRE PREMIER.
Naissance de Jésus , et son éducation présumée.
Qu'était-ce donc, dans le système de >M. Salvador, que ce Jésus devenu le dieu des chrétiens? Le portrait général qu'il en a tracé se résume dans ce peu de lignes :
Né dans une condition obscure, mais élevé audessus de son humble condition par ji'instinet de son génie, par la force de son caractère et le pressentiment de ses destinées , Jésu^ de Nazareth a fécondé l'ardeur de son imagination par l'étude profdnde des Écritures, par l'exaltation naturelle que la solitude imprime aux âmes capables de la porter, peut-être par les secours de l'éducation et des voyages , par la fréquentation des écoles les plus célèbres xle son temps et ses relfitions habituelles avec les docteurs de sa nâtibn. De bonne heure il a entendu retentir autour de lui le cri de l'oppression et le désir de l'afFrancl^issement. L'attente d'un Messie réformateur et libérateur d'Israël, descendant d'Abraham et sorti de la race de David , relevant le trône de Jo^ias et les trophées des Maccabées, avait pénétré toutes les
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croyaticeft. Ce Messie doit te faire reconnaître à des caractères particuliers ^ exclusif , que lea prophètes ont marqués avec la plus scrupuleuse exactitude. En effet ^ pas un d'entre eux^ depuia David jusqu'au plus récent ^ n'avait dissimulé à quelles conditions devait s'acheter l'honneur d'une révolution à laquelle s'attachent les de»* tinées non seulement de la nation juive ^ mais de l'univers tout entier. N'importe quelle interprétation l'on donnât à leurs oracles^ toujours les prédictions les plus brillantes viennent - elles aboutir k un arrêt de mort escorté de tout l'ap* pareil de la passion la plus douloureuse et la plus infamante. Jésus n'a point ignoré le fatal dénouement; mais l'ardeur des espérances et la ferveur du patriotisme jetteront un voile sur les moyens, pour ne laisser entrevoir que les résul«tats. Conformément à la volonté manifestée par le fils de Marie , de renverser de fond en comble Tordre existant , et d'occuper dans l'ordre nouveau la première place (^) , ses évangélistes auront pour but constant d'établir que toutes les paroles , toutes les figures renfermées dans les li- , vres sacrés des Juifs , ou propagées par la voix populaire sur le compte du libérateur ou Messie à venir, avaient obtenu dans la famille, dans la personne et dans le» oeuvres de Jésus leur réali-
IS EXAMEN CRITIQUE
sation dernière. Il faut , a-t-il dit, que toutes les choses écrites dans la loi de Moïse , édites dans les prophètes^ écrites dans les chants de David se trouvent accomplies en moi (^).
Tel est le dessein conçu par Jésus-Christ, et concerté entre lui et ses apôtres. Quel est le rôle que le maître s'impose à lui-même? Quel sera celui des disciples? Ce drame , qui unit la prophétie à l'histoire, les temps qui ne sont plus à tous ceux qui ne sont pas encore , M. Salvador le partage en dix épisodes ou chapitres qui composent la vie de Jésus jusqu'à l'établissement de son Eglise.
i "* La naissance du Sauveur des liommes entrait naturellement dans le domaine et dans les exigences de l'histoire. Nos évangélistes le font naître de Joseph et de Marie , tous deux issus de la race royale de David, et lui donnent pour berceau la ville de Bethléem. M. Salvador s'inscrit en faux contre ces assertions. « Nulle parenté directe, nulle communauté de sang (2). » Sur quelle preuve appuie-t-il ce démenti donné à toutes les traditions? Pas d'autre que le prétendu intérêt d^ exalter son origine^ en traçant une ligne 'généalogique entre David et llépoux de Marie (^). Mais Jésus n'était connu parmi les
(') M. Salvador, tom. i, pag. 189.
Q) Ibid.^ pag. 191.
(') Ibid,y pag. 177.
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siens que comme fils de Joseph et de Marie. Pouvait-on en imposer sur sa famille (*) ? On sait le " soin qu'avaient les Juifs de conserver leurs généalogies; la constitution de leur république l'exigeait. La vraie descendance de Jésus ne pouvait donc être ignorée. A Jéricho, Ton s'écriait : Fils de David , ayez pitié de moi (^ } ! A son entrée à Jérusalem , le peuple entier le suivait en disant : Hozanna au fils de David (') ! Les anciens Juife n'ont point nié que Jésus ne fut né du sang de David; ils l'ont même avoué dans leur talmud , dont Bergier et Bossuet rapportent les témoignages (^}. Si les évangélistes ont eu l'intention d'exalter l'origine de leur maître , pourquoi avouer qu'il était le fils d'un pauvre artisan, nourri à Nazareth, dans l'atelier de son père f^) ? Quelle dérogeance pour un fils de David , le futur monarque de l'univers! L'épicurien Celse reprochait à Marie d'être née d'une pauvre villageoise (•). Il faudrait être bien étranger à
(') Et dicebant: Nonne hic est Jésus filius Joseph, cujus nos novimus patrem et matrem ? (Joao., vi, 4^.)
(«) Luc, XYiu^ 38,
(^) Matth., XXI, 9.
(4) Bergier, Traité^ etc, tom. tii, pag. 270. Bossuet, Disc. surVhist, u'niv.y pag. 386-387, édition în-i a.
(^) Matth., xiir, 55; Luc, iv, i6.
(6) Voyez Biblioth, chois, des Pères , tom. 11, pag, 33, Ori{;ène, contre Celse^ liv. i, cbap. ix.
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Vhif toire des vicissitudes humaines pour s'éton^ Der que les plus obscures conditions aient souvent recelé des descendants de familles royales. Ëusèbe rapporte que des parents du Sauveur, petits-fils de Juda , qui était appelé son frère selon la chair, furent déférés à l'empereur Domitien f comme issus du ^ang de Davidé Ce nom n'était'pas moins suspect à ce prince qu'il l'avait été à Hérode. Domitien leur ayant demandé quelle était leur fortune , sur leur réponse qu'ils travaillaient pour vivre , et que leur travail fournissait à peine à leur subsistance , l'empereur les r^voya avec mépris. Ils vécurent eu paix jus- . qu'au règne de Trajan (^).
$\ Pas^ plus de doute possible sur le lieu de la naissance. Le savant Origène répondra pour nous à M. Salvador { a Outre le témoignage des ÉvàngélisteS) nous avons celui de tous les habitants d# la contrée , des ennemis même du nom chrétien^ qui n'ont pas le moindre doute à ce siget, puisque tous les jours, en montrant et la grotte où Jésus prit naissance, et la crèche où il fut déposé, ils disent : C'est ici la grotte où est né ce Jésus que les chrétiens adorent (^).
(i) Ëuseh, JSUt. ecclés.j liv« ni, cb. %o,
(^) Orîgène, dam h Biblioth* cheis, des PereSf t. ii^ p. 38. « D'où vient, ajoute le savant prêtre d'Alexapdriey <]lle quand Bérode interrogea les inage^ 9ur cette qaeafien^ iU répondirent (jue le Christ devait Dai(r« s fietUéeniy viU« de U tribu de Jude,
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3^ «Mais k quoi bon les deux généalogies transmises sur le compte de Jésus , puisqu'il n'y avait point de rapport de filiation ni de sang entre lui et Joseph? Pourquoi surtout ne se ressemblent* elles pas (^) ? » — La réponse est dans le texte sacré. Nos Évangélistes , scrupuleux historiens y s'atta-chent à répéter littéralement et ce qu'en publiait la commune créance , et ce qui n'en pouvait être appris que par une révélation divine. Or Jésus ^ selon la chair » était réputé fils de Joseph , issu du sang de David (^), et dans la vérité , n'avait d'autre père que Dieu» produit qu'il avait été dans le sein virginal de Marie par un miraculeux enfantement. Et c'est ce que déclarent les ètallgéli^tes , en rapportant les messages célestes qui annonçaient sa naissance (^}. Il fallait expliquer cette double attribution de rejeton de Jessé et iT Emmanuel donnée à Jésus-Christ ; la justifi^y sous le rapport du mystère ^ par l'autorité des oracles divins, et, dans l'ordre naturel, par sa généalogie humaine , tant du côté du père que du côté de la mère du divin enfant. Pour cela
d'où était David? » TertuUian et saint Jérôme en tirent cet ar- |ument; Puisqu'il n'y a plus de Bethléem où puisse naître le Messie, il faut conclure que le Jésus né dans cette ville est le Messie. Voy. Ibid.^ tom. xxvi, pag« i66.
(') M. Salvador, tom. i, p. 177.
(3) Utpatabatwrfilius Jost^. (Lu£, m, 9|3.)
(^) Mattb.| ly w^\ I^noi i^ 3f t
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saint Matthieu s'est chargé de la généalogie de Joseph , saint Luc de celle de Marie : le premier descendu de David par Salomon et par la branche des aînés , Marie également descendue de David par Nathan et par la branche des puînés (*). Le tableau synoptique tracé par plus d'un savant ancien et moderne^ depuis Jules Africain jusqu'à nos jours , met en évidence la facilité de la conciliation entre les deux actes généalogiques. Nos saints évangélistes n'ont rien inventé {^).
Mais il faut laisser croire qu'ils ne furent
(I) L'on trouvera à ce sujet la réponse la plus lumineuse aui; objections de M. Salvador dans BuUet , Réponses critiques ^ tpin. Il, p. 469. Bergier, Traité^ etc. , tom. vu , p. 27 1 . D. Calmet. Bible de Vence^ t. xi, Dissert, sur les généalogies^ etc.
(J) Un savant moderne propose ainsi la solution de la diffi* culte; et sa décision corrobore notre sentiment. Il la tire de la loi du Levirat, qui donnait au même fils deux pères différents, Tun réel et l'autre légal. La plupart des contradictions app». rentes des deux généalogies s'effacent, dès que Salathiel a pu être déclaré fils de Jécbonias aussi bien que de Néri , et dès que Zorobabel a pu figurer dans l'une des filiations comme père d'Abiud, et dans l'autre, comme père de Résa. Ainsi les deux généalogies donnant pour père à Joseph , Tune Jacob et l'autre Héli, il a pu être fils de tous deux, mais de l'un par U nature , et de l'autre par la loi. D'après cela , le but des deux évangélistes^ en donnant la généalogie de Jésus-Christ, aurait été de prouver aux Juifs que l'homme qui se disait le Messie était, par son père légal,fils de Joseph, inscrit comme descendant de David sur les tables généalogiques auxquelles la nation mettait tant
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que des romanciers, constamment animés du désir de prouver que tout s'accomplissait dans la personne de leur chef, en lui appliquant une prophétie célèbre. Une doctrine avide de conquérir le monde avait besoin de la faire sortir du cercle des événements ordinaires, et de la produire revêtue dès son berceau d'une auréole de merveilleux. Pour lui enlever cet avantage, M. Salvador affectera d'opposer aux récits évangéliques les calomnies exhumées de la synagogue, qui les rangent parmi les fables. Le mystère de la conception virginale de Marie devient sous sa plume l'objet des plus noires insinuations. Pendant que les historiens de Jésus racontaient sa naissance dans un intérêt merveilleux , des bruits contraires , nous dit-il , se répandaient au loin et flétrissaient également la renommée de la mère et du fils. La chaste épouse de Joseph se serait laissé séduire par un certain Panthérus , et Jésus fut le fruit de l'adultère (^). Le premier qui ait répandu ce conte , c'est un écrivain fameux par sa haine
d'importance et donnait tant d'autorité. En effet, dans un pays où un« descendance légale tenait lieu d'une descendance réelle, et où l'inscription sur les tables généalogiques était tout, les Juifs , auxquels s'adressaient les apôtres , devaient juger uniquement par les ancêtres de Joseph de l'accomplissement des oracles relatifs à la famille du Messie ^ et celle de Marie n'était d'aucune importance à leurs yeux. Jntrod. au Noiw, Testant, par M. Célerier fils, pag. 333.
II. SI
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çQDtrç Içs Juif» et contre la nouv^Ue rçljgiap. l^ talwud r^ répété. Jl-'4utprité 4e i^^ auteurs çst-elk plus reçevable que celle de Celse? Qn S»it quelle était à l'égard du crime d'aduUère la i^vérité de h législation mosaïque; elle ordou'^ naît que la fe^nroe infidèle fût lapidée, et §Qn £ruit noté d'iufauiie (*). Saiut l'Ue, pi exact ^ uqu» trapspiettre le§ premières cirçpnstauçes de la vie 4e Notre Seigueuri aurait-il hasardé d'éveiller
par de louftflgeuses révélations des soupçons jin* jurieux à la vertu de Marie et à l'tiauneur de Jésus? I^es Juifs ^ toujours prêts à lui prodiguer les accusations les plu^ sanglautes , pouvaieut^l» QQiettre un reproche aussi grave , aussi déshp^ nçrant pour tpus deu;ç, ppur peu qu'il eût d9 fondeweut? Joseph et sa famille, les pareuts de Jéçus; qui fureut d'abprd incrédules à sa mission, auraieut-ilp supporté eu silence l'opprobre dput ce crime les aurait couverts? Personne n'e^ p£U*le ayant la fii) 4u iV siècle, pas même Cérin« the ^ qui vécut 4u temp des apôtres , et qui était loin de s'associer à leur enthousiasme pour la * personne du fils de Dieu ; pas même les Ebioni-
tes , restés juifs après leur cQpversipp au chrisr»
tlapifme , et qui malgré leura préventions révé^ i»6Bt la virginité de Marie. Jamais on n'eût dit du fils de Panthérus : N^est-ce pas là ce fils de
(*) In lege autem Moyses mantf(^ii ^çbis h¥JHti9f(<34i tçjpi^ tiare, (Joan., viii^ Si»),
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Joseph dont nom connaùsans h père et /# m^rç (^)? M. SaWadpr eût été plus généreu)^ ou plus juste de ne pas relçver une ^U8§i dégoûtant* calomnie, réfutée par la notoriété publique | par §e5 invraisemblances , par le nom seul de raii
auteur, <i philosophe grec de la 'secte épicun riçnnç, qu'on peut regarder, dit M. Salvador » lui'^méme, comme le père de toutes les raiU^ p ries et de la plupart des raisounements qui ont
» fait la force, la joie et la nouveauté de Técpte V philosophique du xvur siècle (2), » Mais il filait, ajouterons-nous avec Origèiie, réfutant If * grossier meiisonge de Gelse, il fallait que les mêmes hommes incrédules à la naissance ibir%culeuse crussent à la plus sale et à la plus honr teuse de toutes les naissances (*).
4"" On né devait donc pas s'attendra k voir If mystère d'une naissance surnaturelle plus mé* nagé que le miracle où le comble de la gloire ^ réunit avec F excès des abaissements. P'un COté une laière fugitive essayant d'échapper k l'em- \ barrai de sa situation .par la crainte de la pensura publique, et ne trouvant dons son e%îl d'autre asile qu'une crèche abandouuée; da
(«) Joan., vi, 42.
(s) Salvador, tom. i, pag. i84«
(3.) Origène. Adv. Cels, Quçç ftm/iia Jfnxer(ia$, 9U co/i-
pag^ a5, édit, CainbridgO
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l'autre un berceau près de qui accourent et les pasteurs du voisinage et les mages de l'Orient, venus déposer à ses pieds leurs offrandes et leurs adorations ; le voyage de Joseph et de Marie à Bethléem , au sujet d'un premier dénombrement commandé par Auguste , quand l'histoire ne fait pas mention d'un autre dénombrement que celui auquel présida Cyrinusj l'apparition de l'étoile ; la terreur qu'inspira au roi Hérode l'annonce d'un nouveau roi; enfin le massacre des innocents commandé pour satisfaire aux soupçons de sa barbare politique (^).
Je réponds que tous ces faits se lient, cju'ils s'établissent, se prouvent l'un par l'autre , et que la naïveté, disons mieux , l'originalité des récits jusque dans l'extraordinaire de l'action , ne permet pas d'y supposer ni artifice, ni plan concerté, ni collusion entre les écrivains , pas d'autre dessein en un mot que celui de raconter des faits attestés par les contemporains.
Toutefois , chacun d'eux ne se trouve pas dépourvu de preuves particulières. La virginité de Marie est attestée par sa propre déclaration. Comment cela sejerait-il^ répond-elle déjà mariée à Joseph , car je ne connais pas d'homme i^) ? Trait de caractère, cri de la nature qui ne se
(*) Salvador, /^zV/., 186-197.
(2) Quomodofiet istud quoniam virum non cognosco . (Luc ,
contrefait pas. Si Marie n'eût été qu'une femme ordinaire j qui aurait pu inspirer à elle et à sa cousine Elisabeth ces magnifiques paroles par lesquelles lune et l'autre célèbrent ses grandeurs et prophétisent ses immortelles béatitudes ?
« Saint Jean n'en parle ni dans son Évangile, ni dans aucun de ses autres ouvrages (}). » — Mais n'est-ce pas assez que saint Luc nous l'eût appris, pour que le dernier des évangélistes ne se croie pas. en devoir de répéter rien au-delà de ses prédécesseurs? « S'il y avait eu de l'artifice ou du » concert , au lieu de nous donner quatre Évan- » giles différents , on aurait plutôt composé une ». histoire unique et suivie , où, en plaçant tous » les événements dans leur ordre, on aurait réuni » tout dans un seul corps (^). »
Mais j nous objecte-t-on , saint Luc est-il toujours croyable sur parole, quand il avance des faits que l'histoire dément? Par exemple , au sujet de l'édit impérial qui ordonnait d'aller se faire in* scrire chacun dans la ville dont il était originaire : Ce premier dénombrement , dit saint Luc , se fit par Cyrinus, gouverneur de Syrie. Joseph, et Marie encore enceinte , se virent obligés de se transporter de Nazareth a la ville de David , appelée Bethléem (*). a L'évangéliste est dans l'erreur, tant
(i) Salvador, tom. i, pag. i86.
(») Turretin, Mérité , etc., secl. v, tom. ii, pag. 3x.
Q) Luc, H, 1, 4.
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Eût l'Obj«t tt FépoqUe de là tnesufi qlte ftUf 1§
nom de «ëlul qui en fltt chàk^i Ifé recen^mem qu'Auguste pîPttK;rivlt , et que Cyrfuus exécuta, n'eut lieu que ueuf àtis âpt^ès ^ il ne i*egardâit que les bieufi et uuh les pet^outies. Donc polut de voyage à Bethléem ; tiul motif qui l'obligeât (^). » L'objectioii n'a point âk^rêté les Tilletttout > le» Huét ^ leè Cof revôn ^ les ïurt-etiu , les BuUet j et âutt*es ^avauts ^ qui lui out donné une étudfi plu$ sérieuse ou plus irnpattlale. Ils hèmâi^quehi
^Ue le texte original peut fort bien se traduii^ : €ë dénomèhem^nî se fit ^mht tfUe CrNnus/ût j^m^f^mMtde Syriis i^)\ ee qui s'acéowie ftrec le té«^ moigUâge de l'historien Josèphe^ et l'usâge de la langue gtiscque ijue parle saint Luc. Qu'im* perle au reste, dans cette elrconstauce, Une sul^ stitution de nom qui laisse <;roli*e que Gyrihus pôurait avoif re^u du prince ou du gouverneur une commission extraordinaire.^ comme il s'en délivrait fréquemment (*)?
Les faits qui suivent deviennent une consé*' (|uence immédiate de la naissance^ Bethléem.
Les signes extraordinaires qui proclament dans la Judée le nouveau roi des Juife n'ont rien, après tout^ de plus surprenant que les prophéties qui l'annoncent. L'apparition du météore ^ étoile ou
('j Salvador, toni. i, pag. t8g.
(^) Ballet^ Rép. cTlt.j tom. i, pàg. 455.
(3) Josèphe^ uéntiquit. jud, , Hb. xvii^ eâp. 7, t'a.
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fliàfkètM {^)p qui aignaltl Tblitoblè rtdttit <rà ttdttt croyons qtle It dÎTÎn enfant rtçut lé jmif , fflftlgM les prétendues invraisemblances ddnt la tthàtigk Ml Salvador (^) ^ a droit de filer tidtt^e Oonfiâneê, Attestée comme elle est j non seulettient pat tlM éVàngéllstes , mais par le philosophe plAtonieUm Calctdius dans son commentaire iur le Timée> OÙ il s'e:&prime en ces termes c « Il y a une autre hi!h y> toire plus digne de notre VénéHition religieuse, 9 sandior et venerabilior hisioria ^ qui raconté m Tapparitioti d'une étoile destinée à annoildtr » aux hommes^ non des maladies ou quelque mof- » talité fiineste, mais la venue d'un Dieu uniqU0- » metit descendu pour le salut et le bonheur du s genre humain. Elle ajoute que cette étoile ayAht 9 été observée par des Galdééhs versés datis Vh!^ 9 tronomie ^ ila route nocturne les conduisit à 9 chercher le Dieti iiouvellement né) et qU'âyâtlt » trouvé cet auguste enfant^ ils lui rendii^nt Ite » hommages dus à un si grand Dieu (*). i^
Les terreurs d'Hérode , et la ftanglantë tragédie qui fit retentir Jérusalem des cris de l'âOtiqUé R«^
diel y supposent Tavettissement donné au pHnee,
et la barbare exécution qui le suivit. Quà motif plausible de se refuser au témoignage des évan-
(>) BuUeti Ré/lexé trii, (tuprà^
Q) M. Salvador^ tom» lypafi 194*
(3) CàsninwU êwr h Timéê^ pàg« sil» l«r§i«r, td«» ftff ^
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gélistes, quand il est fortifié par tout ce que l'historien Josèphe raconte des cruautés d'Hérode, et par le témoignage de Macrobe^ rapportant comme un fait divulgué à Rome dans le temps , qu'Auguste ayant appris que, parmi les enfants âgés de deux ans et au-dessous qu'Hérode , roi des Juifs , avait fait tuer dans la Syrie , son fils avait été enveloppé dans le massacre , dit : // vaut mieux être le pourceau d Hé rode que son propre fils (*) ? » Celse, qui avait lu ce fait dans saint Matthieu , et qui le met dans la bouche d'un Juif, n'y oppose rien. C'était donc un fait constant. Saint Justin, né dansj la Syrie , allègue ^[tous ces faits au Juif Tryphon; et ce Juif ne les révoque point en doute. Que Josèphe en ait parlé ou non , cela est indifférent; ce n'est pas là la seule omission que la critique reproche à cet historien. Le passer sous silence, ce n'est pas le nier. L'évangélisle auraitil osé supposer un fait de cette gravité , s'il n'eût pas été de notoriété publique? La ville de Bethléem n'avait pas été détruite, lorsque l'évangéliste écrivait ces choses. Elle n'était pas si éloignée de Jérusalem que les habitants de cette ville pussent ignorer ce qui en était. Il y avait un assez
(^) Saturn, , lib. i, cap. iv. L'historien des Juifs raconte qu'ayant déjà fait mourir deux de ses fils , il en fit mourir encore un troisième. Il ordonna par son testament qu'aussitôt après sa mort on massacrât tous les prisonniers qu'il avait fait enfermer dans l'hippodrome. [Antiq.juw, et guerre des Juifs y liv. 1 1 )
DES DOGTRUTES de m. SALVADOR. 9$
grand commerce entre Tune et l'autre; et le temps écoulé depuis la naissance du Sauveur jusqu'à la publication de son Évangile n'était pas si long y qu'il pût donner lieu à une fiction si peu recevable.
«Il fallait, réplique M. Salvador, motiver le départ précipité des époux vers l'Egypte (*). » Mais sans lafiireur d'Hérode, pour quelle raison la sainte famille aurait-elle quitté la Judée pour s'expatrier avec si peu de ressources? N'importe le motif, le fait est constant. Il l'est à tel point, que Celse en fait un crime à Jésus , et l'accuse d'avoir fiii son pays pour aller apprendre la magie en Egypte (*). Celse aurait au moins dû attendre que Jésus, pour faire son éducation à pareille école, fût entré dans un âge qui le mit hors de la dépendance de ses parents (^).
6' M. Salvador rapporte à l'éducation qui se donnait chez les Juifs les progrès rapides que fit Jésus, et qui excitèrent l'admiration des docteurs du Temple (^). A Jérusalem, comme dans les villes d'Athènes et d'Alexandrie, les nombreux secours prodigués à l'intelligence , tels que les assemblées publiques, les discussions animées où s'exerçaient
(') Salvador, tom. i, pag. igS.
(») Origène^ Contr. Cels.j iib. i, n*» 34.
(3) £t erat subditus iiiis. (Luc, iv, 5i.)
(4) Stupehant autem omnes qui eum audiebant super pru^ dentiâ et responsis ejus» (Luc, 11, 47*)
les sectes rivales , offraient à une âme douée de lumières supérieures les causes d'exaltation let» plus énergiques, et eurent bientôt développé dans notre jeune adepte les dispositions extraordinaires qui lui avaient été départies. Sous ses yeux j une communauté entière pratiquait avec édification les préceptes du législateur sacré. La base et le lien de son association étaient l'égalité et la fraternité. S'il faut en croire M. Salvador, la secte des Esséniens fixa les prédilections de Jésus (^). Dans toutes les âmes ardentes se nourrissait, avec l'impatience de la domination étrangère, l'espoir d'un affranchissement général. Ses propres vœux appuyaient de toute leur activité les causes d'impulsion qui se rencontraient de toutes parts dans la Judée. Peut-être quelque nouveau séjour en Egypte, dans la société intime des docteurs d'Alexandrie, lui ménagea-t-il l'occasion de s*initier à ces sciences occultes, auxquelles on attribuait un pouvoir supérieur à la nature (2). Nos modernes sceptiqiies , qui refusent à Dieu le pouvoir de faire des miracles , l'accorderaient plus volontiers à la magie , comme les Juifs le don-
(') Comment donc se fait-il qu'il n'en ftoit pas dit Un mot dans rÉvangile si exact à nous parler des autres sectes avec qui Jésus eut des rapports plus ou moins directs? Au t'estè^ M. Salvador abandonne lui-même cette présôroptioil tomme tfdp Vëgue et sans appui (pagi 201) | ainsi que U prétendue initiation hux mystères de FÉgyptei qu*il aurait puisée è l'étoUl d*A.lëtaiid|'ie.
(^) M. Salvador^ totoc i^ pag4 sl>4«
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MÛettt k Bellébuthi Tout te lohg intervalle éboulé depuis son adolescence jus()u*à Fâge de trente âns^ où il s(H*tit de sa l^tràite de Nazareth^ lui iuffit ^ dit M. Salvador^ pour le former au nouvel esprit d'interprétation des livres sacrés des Hébreux, dans lequel le premier rang est accordé aux dogmes orientaux qui s'étaient répandus en Judée depuis la captivité (^)k
A là réserve de la politesse de style dont l'é^ crivaiû israélite assaisonne sdn discours, ce s(9* cônd livre de M. Salvador renferme toute la sul> stantée de celui auquel Celse avait donné le titre de Disteoun véritable (*). S'il ne le copie pas, il le ré^ produit dans ses préventions^ Il va plus loini L'Évangilç ne serait^ à l'en croire ^ qu'un roman imaginé par des écrivains systématiques, passions nés pour la gloire de leur chef , qui poursuivent k tout prix le dessein concerté haDilement d'en faire le ÎVîièSsie, leptomotéUf et \t ttiartyrde la liberté, concentrent sur cel être pl'iVilégié les prophéties qui flattaient les espérances de la nation ^ adoptent avec empressement tout ordre qui semble s'accommoder à leurs conjectures, et travaillent à réaliser matériellement dans sa personne toutes les images et toutes les expressions de la poésie
(■) Ibîd,y pàg. «iôO. Nousàurotts occaftioti de rèveitir Sur cël assertions dans les chapitres ou \\ sera traité de la d«etrifele évangéiique.
{^) Origène, Contr, Cels.y lib. ii, cap. i.
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sacrée hébraïque (^). Le roman s'étendrait sur les points de doctrine comme sur les questions de faits. Il censure l'incrédulité de M. Strauss et de l'école voltairienne ; et à leur exemple, il réduit toute l'histoire évangélique à une fiction. En vérité, n'y a«t-il pas plus de bonne foi de la part de Celse , de Julien et de Voltaire , à décrier nos évangélistes, sous le prétexte qu'ils n'étaient que des ignorants , sans nulle teinture de lettres ni d'éducation , plutôt que de nous les donner comme des philosophes , comme des artisans de conspiration , aussi profonds dans leur système d'organisation du christianisme que Spinosa et Orobio dans leur complot de renversement?
Nous verrons au chapitre des Apôtres si leur caractère justifie une aussi étrange hypothèse.
CHAPITRE IL
Rapports de Jean-Bapttste et de Jésus. Principe distioctif
de leur doctrine.
M. Salvador commence par tracer le portrait du saint précurseur (2). Mais où en a-t-il pris les couleurs? est-ce à l'Évangile, seul capable de satisfaire à sa candide curiosité ? Non , mais à sa propre imagination. Il le suppose élevé avec Jésus son parent à l'école des Esséniens (*). Cette
(1) M. SaKador, tom. i, pag. 177-190.
(2) Ibid., pag. 209.
(3) Ibid., pag. 21 5.
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secte (dont nous avons parlé plus haut) résidait, au rapport de Philon, dans TÉgypte, aux environs d' Alexandrie, loin du mouvement de cette grande ville, sur les bords du lac Mœris. Jamais on ne les rencontrait ni dans les villes, ni dans les temples, ni dans les assemblées publiques (^). On dit qu'ils étaient très anciens ; leur origine est incertaine (^). Philon, qui les a vus, s'est plu à nous transmettre le tableau de leur institut et de leurs mœurs. Depuis long-temps ils étaient, sous le rapport moral , en possession de la prédominance parmi les sectes juives (^). Cependant il n'en est &it nulle mention dans les Évangiles. Ni saint Justin, ni Tertullien n'en parlent; et Josèphe ne s'accorde pas entièrement avec le récit de Philon (^). Tels auraient été les maîtres de Jean-Baptiste et de Jésus-Christ. Ce n'était assurément point à leurs leçons qu'ils avaient l'un et l'autre puisé l'idée du royaume de Dieu que Jean-Baptiste vendàt prêcher dans le désert j en disant: Faites péni' tence^ parce que le royaume du ciel est proche (•).
(») Phîl. de vit, contempL
(2) Strauss, Fie de Jésus, toni. i, pag. 336. Prideaux , Hist. des Juifs j tom. v, pag. 118.
Q) M. Salvador, tom. i, pag. 21 5.
(4) Coniin. de Josèphe^ tom. 1 , pag. 4^^ et suiv. Abbadie, Traite de la reiig.y 3« pari., 2* sect., tom. 11, p.*i34*
(-'') Fenit Joannes-'Baptista prœdicans in deserto Judœasj et dicens : Pœnitentiam agite^ appropinquavit enim regnum cœlorwn. (Manb., m, i,)
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I^ dogme Cîipiul de» Eg^énian» cqia$igtftit à frapp§r d'une réprobîitioa absQluç toute forme de ^ervi* tude et tout principe dç guerre (^). Que la mi^v ^ipn dout Jefin-Bapti^te était chargé eût porté jui^qu'^ son âme Tesp^rauce d'une prochaine rét génération» nul doute à cet égard, mais il était hien loin d'y attacher le sens charnel de ^^ çom^» patriotei^. l<e royaume du ciel qu'il vient préçheri c'est le même qu'annoncera Jésua-'Chri^t, la pér nifc^nce, la réforme deti moeursi, M. Salvador abu^ des termes, quand il dit qu'il suffisait qu'un nou» yeau maître apparut en Judée , n'importe queof fut le fils d'ÉUsaheth ou le fils de Marie, pour y éveiller la certitude qu'il s'agissait d'un pouvoir libérateur (2), C'est confondre l'un et l'autre avec ces Pharisiens flétris par l'un et l'autre, et dont ©n affecte de -nous vanter à tout propos les var» tna sévères, Jl y a plus : l'idée de ce pouvoir libérateur, quel qu'il pût être, était tpute con^ traire aux principes des Ësséniens qui teUfiieiM: à la prédestination absolue et au desti» sans liberté (^), contre l'opinion des Pharisiens, qui professaient la croyance à la durée individuelle des âmes et à la résurrection directe des morts (^).
(') M. Salvador, tom» i, pag, 12a*
(*) /ô/W.,.paç, 2|^.
(^) Jo9ff|i]ie^ supr. Pri4««i^, Bist^ d$g J^fHf^t MH9* v, pag,
(4^ M* Salvador^ tom. i, pag. xi (,
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j&caminons-les donc ces rapports plus directs de Jeant>Baptiste avec le fils de Marie , d'où M. Salvador tire Fun de ses plus formidables argunieats. L'accord qui semble, dit-il, exister entreevixn^aurpitpas été de longue durée; il aboutit bientôt à une scission ou du moins à un refroidissement trè8authentique(*). Au début, de la part du précurseur, magnifique témoignage rendu au compagnon de sa jeunesse : Il est la voix criant 4ans le désert i Prépare!^ la voie du Seigneur^ reri" des droits ses sentiers; prophétisant par ces paroles empruntées à Isaïe la merveilleuse rédemption qu'apporte le Dieu Sauveur (*) ! Que Jésus viepne se faire baptiser par ses mains, Jean n'hésir tera pas de déclarer en présence des Pharisiens et
(*) Te». I, pag. 209.
(9) JVf, i$|iWa4or 96 réerifi ^u'il 7 • abus éana Tappli^MiQn qfàp ^V<4 J^^-^Q«pti#te9p f^U k lui-même, pluloi cjiyà U délyw vraoçe de la cfiptivilé de Pc^bylpoe (lom. i, pag* ^^3, pote)» Qu'importe que rallusion prophétique ait pour objet cet évér neroeut, ou s'adresse à des infortunes d'un autre temps, rapportées dans un style poétique? N'est-ce pas fa coutume des propkètes d'embrasser dans leurs sublimes inspirations des faits souvent éleîgDca Fttn de l'autre ? Lea rabbins eui-memes ne le remarqaeat^U paa comme Bossuet et Geaebrard au sujet des psao-* mes de David ? Et si en tffet FÉvaDglle eat ta homngmouveUe ap« portés àlottt le gcnralMiaain comme l'anDoocede aa prochaioc rédcmplÎMi, peatw^D a'étoiUMr que le propbète qui Tat entreviio à imyera la mik d'oa ai loBfj aieoir ,.la oétôbre par <Ua élam éê triompbe cjui ressemblent aux accenta de la foé»i# }
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des Saducéens que son baptême à lui n'est que figuratif, purement cérémonial, bien inférieur à celui dont Jésus sera Tinstituteur, agissant sur les âmes pour les purifier par la vertu de l'Esprit saint et le feu de la charité (*). S'il publie que Jésus est le Christ, Tagneau de Dieu qui lavera dans son sang le péché du monde, nulle équivoque : C'est , ajoute-t-il , celui-là même de qui fai dit : Il viendra après moi un homme qui est au-dessus de moi^ parce qu il était avant moi (^), rendant par cette parole hommage à l'éternelle génération de Jésus-Christ.
Qu'on examine cet homme extraordinaire; que l'on pèse chacune de ses paroles. Avec qui a-t-il pu se concerter? AvecJésus-Christ? c'est la première fois qu'il le voit. D'où le connaît-il? Il est imbu comme tout le reste de la nation de l'idée d'un libérateur promis: d'où sait-il qu'il est ven\^, qu'il est présent, qu'il est au milieu d'eux? Comment l'a-t-il reconnu dans la personne de ce Jésus encore caché à tous les yeux, et qui ne parait aux siens que pour s'humilier à ses
(*) Ego quideni baptizo vos in aquâ in pœnitentiam : qui autempostme venturus est fortior me est , ipse vos baptizabit in Spiritu sancto et igni, [Matth., m, 1 1.)
(2) Hic est de quo dixi : Post me venit vir qui ante me factusestf quia prior me erat, (Joan. i, 3o.) Et re^spiciens Jesum ambuiantem, dicit: Ecce agnus Dei; ecce qui tolUtpec-çapim mùndi, (Ibid., 29.)
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pieds? Pourquoi, malgré son volontaire abaissement , Jean persiste-t-il à se déclarer si fort audessous de lui ? Je ne suis pas digne de dénouer les cordons de ses souliers.
Ce n'est pas assez: Celui qui m'a ens^oyé btip» User dans l'eau m'a dit: Celui sur qui vous ver^ rez V Esprit descendre et s' arrêter j c^ est celui-là qui baptise dans le Saint-Esprit ; je toi vu^ et foi rendu témoignage quil est le fils de Dieu (^). Les quatre évangélistes rapportent ce fait dans les mêmes termes. Le témoignage rendu par Jean- Baptiste à la divinité de Jésus-Christ n'a rien d'occulte; il a été rendu en présence de tout le peuple (^). Le peuple fut donc témoin du prodige, et ne le crut pas sur la simple parole du précurseur. La réputation que lui don9ait l'autorité de sa vie repoussait toute idée de collusion et d'artifice. L'historien Josèphe parle de sa vertu comme m^% évangélistes.
Ce langage de Jean-Baptiste fait peine à M. Salvador; il ne s'accommode pas de cesquaUfiàations de Christ et de fils de Dieu accordées paftiôs historiens sacrés dans le récit des actes extérieurs ,
(1) Qui misit me baptizare in aquâ, ille mihi dixit: Super quem vider is Spiritum descendentem et manentem super eum^ hic est qui baptizat in Spiritu sancto. Et ego vidi; et testimo'» nium perhibui quia hic estfilius Dei. (Joan., i, 33-34.)
(^ Factum est autem cum baptizaretut omnis populos,
(Luc, UlySI.)
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naturels ou merveilleux, opérés de concert parler cjeiij^ maîtres (*). Sur quels fondements? M. Salva^ dor convient qu'une des opinions de la Judée admettait que l'apparition du libérateur devait être précédée, non pas comme il le dit, par une époque collectwe (^) y mais par l'annonce spéciale que devait en faire un organe distinct, envoyé à cçt effet, par une voix criant dans le désert , un au» tre Élie parla sainteté de sa vie. Au moment de sa liaissance, Zacharie, père de Jean-Baptiste, dans l'exercice de ses fonctions sacerdotales, avait dép çlaré que ce fils accordé par miracle à sa vieille^e^ fierait le prophète du Très-Haut, qu'il marcherait devant le Seigneur pour lui préparer les voie^ aux termes de la prophétie d'Isaïe, et disposer son peuple-à le recevoir (^). La mission <le Jean- Baptiste se trouvait donc liée à là mission de Jér ^us-Ghrist. Le concert venait du ciel, et n'avait pas besoin des hommes, Jésus-Christ était donc le Très-Haut dont Jean-Baptiste est le prophète^ il étaiLl^ûrient dont Jean est l'aurore, le Sauveur à qui Jean prépare les voies, l'ambassadeur anponçant le baptême de la pénitence au nom du maître qui l'envoie. A-l-il présenté Jésus à son peuple comme un vaillant libérateur destiné à relever le trône temporel de David , ou comme
('} M. Salvador, tom. i^ pag, 20^.
(') M. Salvador» tom, i, pag, 2a x.
(^) Maiac,, IV, 5» Luc, 1, 76.
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lin Messie pacifique, chargé d'opérer la rédemption du monde par la rémission des péché(((^)? S'il (çn était ainsi, Jean-Baptiste n'était-il pas nécessité à remplir le ministère qui lui est imposé? fit ce courageux défenseur de la vérité^ qui ne craignait pas d'en faire entendre les sévères ac<- £:ents k l'oreille des pharisiens et à la cour des rois f devait-il encourir le blâme d'être l'adula* teur de Jésus ou son complice?
Mais pourquoi cet homme à qui l'on suppose des vues intéressées, n'accepte-t-il pas pour lui-^ n)éme la qualité de Messie qu'on lui offre sans qu'il l'ait recherchée? Pourquoi ne profite-t-il pa^ pour lui-même de la disposition générale du peu-^ pie, des prêtres et des pharisiens en sa faveur? Pourquoi en décerne-t-il l'honneur à un autre encore inconnu (^) ? Pourquoi, au contraire , se glorifie-t-il « d'êl,re son premier témoin , de le lancer » dan^ )a carrière comme le fils bien-aimé de Dieu, 9 comme l'homme supérieur et hbérateur, le roi » de justice, de magnificence fX de paii^ , que le » pays appelle de toute son âme (*)? »
Mais enfin voilà que la secrète ambition de Jésu$ triomphe de son rival. L école de Jean est désertée; l'pn accourt en foule à la nouvelle école, Ses disciples s'en alarment,et s'en plaignent
(>) MaUh., III, 1 1. M. Salvad.y t. i, pa^. |48. (2) Joan.y vii^ 28.
à leur maître. Quelle sera la réponse de Jean? la même que celle par laquelle il a proclamé sa profession de foi au jouJf du baptême de Jésus. Voici ses propres paroles : « Vous m'êtes vous- » mêmes témoins que je vous ai dit que je ne suis » pas le Christ, mais simplement envoyé devant » lui. Celui qui est venu d'en haut, est au-dessus » de tous. Qu'il croisse, ajoutent- il, qu'il accmn- » plisse les volontés du ciel (lui» F agneau de Dieu » envoyé pour effacer les péchés" du monde), ce » n'est pas à moi veixu de la terre à disputer contiie » celui qui est descendu d'en haut (^). » — Il ne coûte donc pas à l'humble Jeân-Bapfiste de se réduire à ce rôle secondaire Contre lequel M. Salvador prétend qu'il aurait réclamé (2).
Non content d* avoir développé s» pensée dans tout ce long chapitre , M. Salvador^ y revient dans un écrit particulier (*). Là encore y il affecte de détacher saint Jean-Baptiste de Jésus-Christ , d'isoler les deux écoles, de les présenter d'abord comme rivales, ei^ilite comme ennemies l'une de l'autre. * *
Nous avons vu dans quels termes Jean-Baptiste s* exprimait au sujet de Jésus-Christ. Jésus , de son côté , manifeste assez haut son sentiment en faveur de Jean-Baptiste , en prononçant que de
(») Joan., ni, 26-32.
(2) M. Salvador, tom. i, pag. 221.
(3) Réponse aux articles critiquestCunjournalyVdxxs^ xSSg.
tous les enfants des hommes , il rCen a point en^ core paru de plus grand; V Sippelaiit prophète ^ et plus que prophète ; confirmant par sa propre déclaration le témoignage que Jean s'était rendu à lui-même : quHl était Congé enuojé au-devant du Messie pour lui préparer les voies (^).
Voilà, nous dit-on, que tout-à-coup des événements ultérieurs ont changé la face de la scène. Jean , informé dans sa prison des œuvres merveilleuses que Jésus opérait , lui envoie deux de ses disciples pour lui dire : Êtes-vous celui qui doit ifenir^ ou devons^nous en attendre un autre? Il n'en était donc .pas convaincu? demande M. Salvador (2). — Coinment? Après l'authentique et solennelle déclaration qu'il en a faite , il aurait eu besoin d'enquête pour reconnaître jusqu'au bout le vrai , l'unique Messie dans la personne de ce Jésus i^enu après lui sur la terre par l'ordre des années, mais au-dessus de lui parce qu'il était avant lui; ce qui ne pouvait s'entendre que de son éternelle génération; quand lui-même l'a présenté au peuple comme étant la source et la plénitude de la grâce et de la vérité (*) ? Si ce n*é-p tàient pas les caractères du Messie , à quel autre fallait-il désormais s'attendre? Jean-Baptiste pouvait-il être dans le doute? et la demande qu'il
(*) MaUh., XI, I o. Joan, v, 36.
Q) JoaD.y I, 15-17.
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envoie faire à Jésus pAr dexin de ses disciples tiè suppôserait-elle pas plutôt l'intention d'anienéir une nouvelle déclaration encore plus authentiqué en faveur de la vérité qui lui est si bien connue, et à laquelle les miracles de Jésus apportaient une si éclatante démonstration (*)? Jean-Bàptistè n*en faisait point. Parmi ses disciples, il y en avait qui, comme depuis l'apôtre saint Thomas j ne croyaient qu'à cette condition. Voilà pour-^ quoi , après avoir fait en leur présence divers miracles, comme l'insinue le teitis sacré, JésMi ajoute : Allez, rapportez à Jean ce que vous apûÊ entendu et ce que vous avez vu (de vos jttopreâ yeux) : les ai^eugles voient y les boiteux marchent^ les lépreux sont guéris , VÉifangile est annoncé ûux pauvres , et heureux celui qui (aîi milieu d6 toutes ces merveilles) ne prendra pas de moi Ufi ÉUjet de scandale (2). » *
De ce fait, M. Salvador conclut à une scission ouverte entre les deux écoles. La réponse de JésuÈ ou message de Jean n'aurait fait, dit-il, qu'irritet là jalouse affection de ses disciples, qui dé ce moment se seraient déclarés en parti d'opposi* tion permanent contre les doctrines de Jésus , et auraient protesté contre la qualité de Messie que le fils de Marie aurait injustement usurpée (').
(^) Luc, irii, ai.
(») Malth., XI, 4-6.
Q) M. Salvador, tom. i, pag, 343*
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M. Salvador oublie que, quelques lignes aupara« vaut, il a confessé qu'après la mort de saint Jean- Baptiste 9 les disciples de Jésus-Christ se voyant privés de leur maître , furent mieux entraînés à suivre son proche parent, qui leur apparaissait GOmme le continuateur naturel <le leur maître (^). Ce qui est conBrmé par le témoignage de TÉ van* gile y au nous lisons qu'un grand nombre dea anciensdisciplesxle Jean se rendit auprès de Jésus, en disant : Jean n'a point fait de miracles , mais tout ce que Jean a dit de celui-ci se trouve^ vè* ritabje(2).
Quel avait été , en effet , Tesprit de la prédication de Jean-Baptiste; et en quoi aurait«elle pu différer de celle-de^JésusPIl se trouvait tout entier concentré dans l'objet de sa mission. Précurseur du Messie, il n'avait eu d'autre objet que d'énono^r sa doctrine et ses sacrements , de pu- * blier la nouvelle alliance dont Jésus-Christ était le médiateur, l'excellence de la loi nouvelle substituée ..à4' ancienne^ l'insuffisance des pratiques extérieures et la perfection de la morale évangélique , la future séparation des bons et des méchants , qui sera exécutée par le souverain Juge des vivants et des morts, enfin la sainteté de la
(*) Ihid. , pag, 34,2.
{^)Et multi venerunt nd eum^ et dicebant: Quia Joannei guident signumfecit nullum. Omnia autem quœcuniqu9 dixit Joannes de hocj vera eranU JoaD.^ x, 4i''4^-
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victime de propitiation que Dieu agréait en holocauste pour J' expiation des péchés du monde. J'invoque" ici la bonne forde M.^Salvador : Quelle ombre de. mésintelligence peut-on supposer qui ne soit repoussèe par l'évidence des faits? Quelle prise le»<çassioQs iiuinaines pouvaient-elles avoir sur des caractères aussi parfaits 'et d'aussi sublimes vertus ? « Tout ce^que les* évangéli!ttes ra- » ccgsjtent de merveilleux eu de naturel sur le » baptême que Jésus alla réclamer de son proche » p£^ent aux bords du Jourdain (^); » tout cela, nous dit^n^avait été arrangé entre eux deux pour accréditer la fable du Messie! Touticdfâ, pure jonglerie qui suppose des ambitieux sans intérêt, (Jes hypocrites s^ms orgueil, des iinposteurs^s^s faiblesse! Jean -Baptiste, révéré' par tous les Juifs pour sa grande piété, pour l'austérité derses principes et de ses discours, au jugement de leur bistorien Josèphe (^) ; Jean-Baptiste^ mis par l'Eglise chrétienne au premier rang des saints qu'elle honore d'un culte particulier, le voilà transformé en acteur de théâtre qui ne sait pas soutenir longtemps le rôle qu'il s'est donné (^) , en un chef de secte, le père de ces hérétiques abominables,
(') M. Salvador, lom. i, pag. 23 1.
(^) Antiq, judaïq,, liv. xviif, chap. vu, Voy. surce témoignage les réflexions de Turretin , Vérité de la relig. chrét, , tom. ify pag. 85.
Q) M. Salvador, lom. i, pag. 32 1.
encore subsistant de nos jours y de qui les noms ne rappellent à la mémoire que Textravagance de leurs opinions, la turpitude de leurs mœurs, et les solenndles condamnations qui les ont flétris (4)!
Pour preuve de ses étranges assertions, M. Salvador renvoie* à l'un de nos commentaires les plus estimés, la Bible de Yence (ou de Carrierres, n'importe) comme présentant un développement qui , dit-il , établit le ùàt de la scission avec toute la clarté désirable (2)- Nous relevons le gant , et livrons à sa critique tous nos interprètes catholiques et protestants , à part M. Strauss et soil école«^ous n'en connaissons pas un seul qui ne témoignât plus que de l'étonnement à la lecture de ce chapitre où il parodie si indécemment les
(') M. Salvador : « Une foule de ses disciples s*est répandue hors de la Judée, en Egypte, dans l'Asie, où Ton' prétend qu'ils se sont perpétués jusqu'à nos jours (pag. 345 )> >> et il indique principalement les noms -d'Homero-baptistes, de Nazaréens, de Sabéens , de Matidaîtes. — Il permettra même d'y joindre les pharisiens et lessaducéens que lé saint précurseur qualifiait avec tant de sévérité. (MM. Hugg et Célerier nient qu'il y ait entre eux et les disciples de saint Jean aucune filiation (Voy. l'Introduction au Nouv, Test, par M. Célerier fils , pag. 3io). Que n'y joint-il de même les mahométans, au sujet de qui D'Herbelot remarque la conformité de leurs usages avec ceux des Juifs du temps de Jésus-Christ et de saint Jean-Baptiste? (D'Herbelot, biblioth. orient, aux moi^Jahia et MendaiWahia.) (^ M. Salvador, tonv i, pag. 342.
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rapports de Jean-Baptiste avec Jésus et rhistoyr^ de son baptême.
Celse, disputant sousle nom de juif^ se moquait de ces formes merveilleuses qui, selon Fusage ha-« bituel de l'Orient, abondent dans le récit de* évangélistes y destinées^ disait-it, à donner un appareil sensible à T accomplissement supposé des volontés du ciel. Origène lui répond t « Celse choisit mal son personnage de juif, .^n 3e mon** trant incrédule à des prodiges beaucoup moins incroyables que tous ceuit qui sont racontés dans Thistoire de Moïse, dans la vision du prophète Ézéchiel. Vous ne doutez pas, lui dit-il , vous qui êtes juif , que non seulement l'esprit de Dieu s'est fait voir au prophète , mais qu'il a conduit sa langue et sa plume (^). — Jeaa'^Baptiste et nos évangélistes , témoignant des mêmes prodiges, sont-ils moins croyables qu'Isaïe , Ezéchiel et Moïse, dont M. Salvador, israélite, ne récusé pourtant pas la vérité? »
CHAPITRE IIL Miracles de Jésus , et direction de ses voyages dans la Palestine*
1* La question des miracles plaçait M. Salvador entre une théologie épuisée^ et une philoso* phie dénigrante P). Il dédaigne d^aborder l'une,
(') Réfutât, de Cclse^ liv. i, cB. xxxiii. -
(^) M. Salvador, tom. i, pag« 344 ' Gommeiii Ict expliquer?
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et îi'ôse pa* totlt-à-fait braver Tâutre. Et eepen* dant ropînion de Fécrivain paraît arrêtée avant même toute discussion. Il prononce, dès Fabord, <st qu*une chose ^^i est commune à tous ne 30 prouve rien d'exclusif en faveur de qui que c6 » soit ; en coii^uence les témoignages rendus à » une fouler* indicible de prodiges , bien avant * Fépoquè'de Jèsus-Chrlst, nous donnent Ten* » tière certitude que Pîntervention d'un pouvoir j> surnaturel n'était pas une condition obligée » pour enfanter ces prodiges , ou du moins pour % y faire croire (*). »
Peut-être le culte que professe M. Salvador, et ftott estime privilégiée pour le caractère du Légis-^ lateurde sa nation, obtiendront grâce en faveur de Moïse. — Non, Farrêt est absolu; il frappe non seulement tous les peuples profanes , mais les peuples taxés de sainteté.
Avant que'Fon eûtpii parvenir à distinguer les effets naturels d'avec leurs causes , tout ce qui excitait dans les âmes de fortes impressions se revêtait du ndm de miracle", et devenait instrument
Pat la possibilité du renversement subit des lois de la nature? «^ Pourquoi non? Sx les actions miraculeuses, lui répondra Qrotîus, violent les lois de la nature, je demanderai pourquoi Dieu étant l'auteur de ces lois, il n'en serait pas le maître, et s'il y est tellement lié qu'il ne puisse jamais se dispenser de les suivre ? {De verit. christ, reltg,, lib, i, cap, xiii»)
dans les mains de la politique ou de l'imposture.
N'est-ce,,pas là toute l'argumentation de cette philosophie dénigrante que repousselM. Salvador?
La saine théologie ne prodigue pas le mot de miracles. Les phénomènes de la nature , tout inexplicables qu'ils sont pour la plupart^à la raison elle-même, et qu'il est impossjjble d'attribuer à d'autre cause qu'à* la toftte-p^issance du créateur de la nature, ne sont pas les miracles dont il est ici question. Ceux dont nous parlons sont les actes éclatants, extraordinaires, surnaturels , attestés par des hommes dignes de foi , reconnus incapables de s'être trompés sur les faits qu'ils âttesteilt , moins encore d'avpir voulu tromper ; opérés en confirmi^tion de la doctrine évangélique, et par là devenus le sceau visible et authentique que Dieu a voulu y apposer.
L'argumentation où se retranché d'abord M. Salvador, est que les mêmes causes qtii ont accrédité les miracles du paganisme suffisaient pour établir la créance de ceux que l'on prête au Législateur des chrétiens, surtout à une époque où la foi du Libérateur promis saisissait avec une aveugle confiance tous les indices capables de faire croire à son apparition.^ Il est évident que M. Salvador confond les miracles de l'Ancien et du Nouveau Testament avec ceux dont les siècles païens composaient les annales de leurs dieux et les légendes de leurs prétendus thaumaturges.
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Cétait là ausM la grande objection que Celse et HiérocUs opposaient aux n^iracles de Jésus- Christ et 'de ses apàtrë^: objection réfutée si puissamment par Origène et par £usèbe(^). Puis il essaie de rendre raison de tous ces prodiges vrais ou supposés, soit par la possibilité physique^de leur réalité , soit par les dispositions générales des esprits en faveur du merveilleux. T^eur possibilité, par l'action de certains arts théurgiques ou magiques, alors en possession d'exercer une grande autorité parmMes classes même les plus savantes. L'Egypte en avait été le premier sanctuaire. Leur objet était la guérison mystérieuse des maladies de l'esprit et du corps. Les maîtres de ces arts occultes trouvaient à entretenir l'enthousiasme des adeptes et la crédulité des peuples, à l'aide des succès irrécusables qui leur étaieiit fréquemment réservés. Leurs effets sur l'iiçagination s'expliquaient aisément par l'empire de la superstition.
Qu41 y ait donc ' des miracles possibles , M. Salvador ne le niera poijit. Plus généreux que GibbQ(i et M. Strauss , que la philosophie dénijB^ant^^ du XVIII* siècle , lesquels subordonnent
le principe infini des êtres à l'indissolubilité de
('] Les plus vantés étaient ceux d'Apollonius de Thyane dont on ne commença à parler qu*un siècle après sa mort, depuis le recueil qui en 'fut publié par Philostrate, pour plaire à l'impératrice Julie, femme de Sévèret
la chaîne des causas finies ^ pour conclure à Yixpr possibilité radicale de tout qcte surnaturel , M. Salvador ne fait usage de sa dialectique qu^ pour rendre suspecta les miracles. éyangéj[ique$y leur enlever leur caractère de divinité, et, en définitive, les confondre aveoles œuvres de J'artifioe et de l'imposture, en les rapportant à des conditions naturelles , à des interprétations allégojpiques, aux opérations de la magie. L'ascendant des opinions dominantes ^u-dedans de la Judée comme au-dehors^ l'état sanitaire des ma$sçs (nous ne faisons que le copier), les mœurs, tQut se prétait à la délivrance de certaines agitations nialadives des esprits, à des exorcismes, à d§^ cures imprévues, et à des résurrections,d'individus réputéssans vie(celle, par exemple, de I^azarç). De là, tous ces effets étonnants, réputés miraci^^ leux , qui s'exécutaient journellement à la voijL d'hommes audacieux, entreprenants, avides (& renommée, auxquels l'habitude de le3 voir n'accordait pas plus d'attention qu'à l'accident le plus vulgaire (^). ,'
S'il en eût été ainsi, pourquoi cet empreç^frment de toutes les classes du peuple à suivre Jésug^ Christ au désert , sur la montagne , pur les hordp de la mer;- ces accents de la reconnaissance et de Tadmiràtion qui s'exprimaient par le cri : jy ^est-ce
(<^ BI» Salvador, tom. || p»g, 249-9599
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pas là le fils de Dat^id^ le fils de Dieu (^) ? Pourquoi, si Ton y était indifférent, ces prodiges excitaient* i}sà ce point les jalousies furieuses des ennemis de la dpctrine? Pourquoi lui-n^me insistait-il avec tant de force sur le témoignage qu'ils rendent à la divinité ,de sa mission ('^)? Et pouvait-il en donner de plus éclatantes preuves? Des prodige» qui £*appent les sens étaient les moyens le»
mieux faits pour instruire des .êtres qui ne s'ingtruisent que par les sens. Quand donc Celui que la divinité charge du sublime emploi d'aller éclairj^r les hommes et les instruire de ses volontés, opè^e des miracles; en agissant ainsi, il montre ses lettres de créance, il appose sur sg doctrine le sceau du Maître de la nature. C'est la divinité même qui parle. Ceux-là mêmes qui $' efforcent d'affaiblir l'autorité des miracles du Sauveur, seraient les premiers à les exiger comme preuve nécessaire de sa doctrine, si l'on ne disait pas qu'il en eut fait. Ils les voudraient éclatants, manifestes* sévèrement examinés, mis au creu-
(1) ^iiUitudo magna, audientes quœfaciebat, venerutH ad eiun, (Iklarç^ m, 8. ) Stupebant omnçs turba et diccbant; Nonne hic est filius David? { Matth. , xii , 23. ) Adoraverunt eum dicentes: Filius Del es, (Matth., xiv, i3.) Rabbi^ soi mus , quia a J)eo venisti magisttr; nemo enim potest hase signafa-^ ^re quof tufaeis, ni$ifucrit Deus cum eo, (Joan., m, a.)
(^ Si Honfaeio opéra Patris mei, moliu erederw mihi} si çutcmfaciOf operibâs crédite, (Joui*, ;(i 38,)
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cet de la plus rigoureuse critique, confrontés avec tous ceux que l'on affecte de leur opposer, liés à une doctrine qui n'aurait jusqu'ici rencontré que des paq^gyristes. Vdftlà strictement ce que nous ne cessoiis de faire valoir dans la cause des miracles de Jésus-Christ et dé ses apôtres. Si nous ne faisons que répéter les arguments d'une théologie surannée^ no^s y sommes contraints par les éternels sophismes d'uneâncrédulité qui n'a su jamais que se trs\^ner dans le même cercle. ^ *
Du vivant de Jésus-Christ, les opinions se partagèrent au sujet de ses miracles. Les uns disaient : Il n'y. a que Dieu ou son Envoyé qui puisse opérer des prodiges tels que ceux qu'il fait parmi nous; d'autres : Cf st au nomade Beelzebuth, prince des démons, qu'il les opère {^)\ On ne niait donc pas les (nîracles de Jésus. Ses contemporains étaient si bien persuadés qu'il ep avait fait ^ que la tradition s'en conserve encore parmi leurs descendants, et qu'il en reste encore des vestiges dans leurs anciens monuments , où ils sont attribués au secret que Jésus avait trouvé, de bien prononcer le nom ineffable (2), ou à la
(') Luc, XI, i5.
(^) Bossuet cite les témoignages du Talmud et des rabbins, Disc, sur UHist, univ,, pag, 4i 3, et Bullet avec encore plus de détail dans son Hist, de t étahUssem, du Christian ^^ par le témoignage des écrivaiqs, profane.
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connaissance et à l'application heureuse de quelques lois singulières, de quelques agents actife de la nature 9 dont il avait puisé les éléments dans les écoles d'Egypte et d'Alexandrie (^). On lui faisait un reproche de les opérer un jour de sabbat 9 comme si ceùt été manquer k l'honneur qui est dû à Dieu et à la sainteté du jour qui lui est consacré , en l'honorant par des actes de bienfaisance. On murmurait des prédilections qu'il semblait accorder à certaines villes : Pourquoi à Capharnaum plutôt qu'à Nazareth? On lui demandait, par un esprit de curiosité maligne dont il pénétrait l'artifice, des signes dans le ciel. A quoi il se contentait de répondre par le miracle de sa résurrection après sa mort , miracle décisif et qui confirmerait tous les autres. Telles étaient les perpétuelles chicanes des pharisiens , reproduites par M. Salvador. Quant à l'accusation de magie, elle se détruirait d'elle-même, et n'avait pas plus de fondement que celle d'être possédé du démon. Calomnie absurde à laquelle le Sauveur daigna répondre par ce simple raisonnement : Comment le démon serait^il dwisé davec lui-même (2)? — Si en effet la magie a pour auteur le père du mensonge et de la superstition (ce que nous ne contestons pas), comment se fait-il que la
(1) M. Salvador, tom. i, pag. 253.
(^ Mattb., xu, a6. '
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doctrine de Jésus-Christ et de ses apôtres n*ait eu pour objet et pour résultat que la destruction de toutes les curiosités mensongères et de toutes les superstitions qui combattent le culte du seul Dieu vivant et véritable, en un mot de tout ce qui s'appelle les œuvres du démon?
Les miracles de Jésus-Christ ne seraient donc, dans l'hypothèse de M. Salvador, que des jongleries, des tours d'adresse, que les conceptions d'une astucieuse et criminelle habileté, peut-être encore, ainsi que l'avaient pensé le déiste Woolsten et M. Strauss après lui, que des allégories mystiques de guérisons spirituelles figurées par les guérisons corporelles, que les prophétiques emblèmes d'une régénération promise au genre humain pour les temps futurs : rêverie insensée à laquelle l'on ne doit répondre que par le mépris , tant elle choque et les témoignages, et les faits, et le simple bon sens. Voilà à quoi se réduit tout le chapitre de M. Salvador sur les miracles [^), Les interpréter de la sorte, c'est pis que de les nier. Taimerais mieux, disait Plutarque, nier l'existence des dieux que de les supposer fourbes et méchants.
2*^ La direction des voyages de Jésus dans la Palestine tient par un lien naturel à la multiplicité de ses miracles. Jésus, disent tous ses histo-
(') M* Salvador, toœ» i, pag, 262-280,
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riens , parcourait toutes les villes et les villages , enseignant dans leurs synagogues, et guérissant toutes sortes de maladies et d' infirmités (*). Pourquoi ces excursions? M. Salvador trouve mauvais que Jésus ait fixé le théâtre principal de ses opérations dans la Galilée plu tôt qu'à Jérusalem, où il aurait trouvé des témoins plus clairvoyants et de$ juges plus sévères. Mais, de bonne foi, redoutaitil d'en rencontrer à Jérusalem , où il se rendait chaque année, assidu dans le temple, conversant avec les docteurs, se laissant interroger par les scribes et les pharisiens? Phisieurs de ses miracles les plus éclatants, c'est à Jérusalem qu'il les a opérés, comme la guérison du paralytique de trente-huit ans, et celle de Taveugle-né. La résurrection de Lazare eut lieu à Béthanie, auiL portes de Jérusalem. S'il étabUt dans la province de Galilée sa première résidence et le centre de ses excursions, c'était apparemment parce que son commerce par le lac de Tibériade faciUtait le transport des malades qui lui étaient amené3 de la Samarie, de la Décapole, de la Judée et d'au-delà du Jourdain. Jésus n'ignorait pas que la haine de ses ennemis le poursuivrait jusque dans le lieu de sa retraite et partout ailleurs ; et quoique bien assuré que le caractère de ses habitants lui promettait plus d'affection et un zélé
(>) Maitb., IX, 35,
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plus dévoué, il n'hésitait pas de se rendre à Jérusalem, où il savait bien que la mort l'attendait ; à Génézareth, où sa renommée l'avait devancé; jusqu'aux confins de Tyr et de Sidon, où il guérit la Cananéenne , partout où il y avait du bien à faire. Partout où il a passé, disait son apôtre à la synagogue des Juifs , il a fait du bien et a guéri tous ceux qui étaient sous l'oppression du mal (^). Ce seul mot nous donne toute l'analyse de la vie de Jésus-Christ, le secret de ses miracles et de ses voyages, sans aucun mélange d'intérêt personnel, par opposition, dit M. Salvador, à la plupart de ses contemporains, toujours exacts à retirer quelque salaire de leurs instructions et de leurs services (2). Ce qui embarrasse le critique , c'est l'accord entre saint Matthieu et saint Jean , qui, dit-il, auraient écrit dans des vues bien différentes l'un de l'autre, et sous l'influence de dispositions particulières (*). Qn a répondu dès les premiers temps à cette difficulté par les concordances des quatre évangiles qui en démontrent la parfaite harmonie.
A ces observations générales, M. Salvador a mêlé des réflexions critiques particulières sur quelques uns des principaux miracles opérés par
(*) Pertransiit bene faciendo etsanando. omnes oppresses. (Acl.,x,38.)
C'i) M. Salvador, tom. i, pag. 265.
(3) Ibid. , pag. 279.
Jésus-Christ, ou que ses analystes lui attribuent (*). Nous ne devons point passer sous silence ce qu'il en dit. Ce sont la multiplication des pains , les noces de Cana, la transfiguration , la guérison du paralytique de la piscine, la résurrection de Lazare. Ceux qui ont accompagné la passion et la résurrection du Sauveur, il les réserve à des articles ou chapitres ultérieurs.
!• Multiplication des pains. Cinq mille hommes rassasiés dans le désert avec cinq pains et deux poissons (^). — M. Salvador balance si dans la narration de ce miracle il faut voir un symbole ou parabole , fondé sur l'analogie avec des aliments spirituels , ou la sagesse qui peut nourrir une multitude et s'accroître encore en la nourrissant, ou bien si elle est présentée sous l'aspect d'une réalité matérielle (*). Nous répondrons: Si ce n était qu'une allégorie , où serait le miracle ? Or , le texte sacré est précis : les quatre évangélistes sont uniformes. Chacune des circonstances atteste la réalité du prodige, et la naïveté du récit, qu'il n'y a nulle exagération; que les cinq pains et les deux ppissons ont suffi pour rassasier toute cette multitude : autrement ce peuple ne se serait pas écrié à l'aspect du miracle : Foici véritablement le prophète qui doit
*) Ibid. , pag. •li.i,
('^) Matih. , XIV. Marc , vi. Luc, w, .Toao., >ii. (3) M. Salvador, tom. i, pag. a47.
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venir dans le monde. Ce qui écarte toute ombre de doute, c'est la déclaration faite le jour d'après à ce même peuple par Jésus-Christ : « Vous me » cherchez, parce que je vous ai donné du pain » à manger et que vous avez été rassasiés. Tra- » vaillez , non pour la nourriture qui périt, mais » pour celle qui subsiste éternellement (*). »
2° Avant ce prodige deux fois répété, avait eu lieu celui des noces de Cana. Pour l'opérer, « Jé- » sus céda à la demande indiscrète de sa mère, » qui l'avait vu peut-être préluder dans la soli- » tude à ses prodiges futurs , et qui reçut de lui » cette réponse plus que sévère : Femme ^ qxiy rt- » t'il de commun entre toi et moi(^)7 » Il y a ici défaut palpable d'exactitude. Il n'y eut die là part de Marie qu'une simple observation sut lé hianque de vin, point de demande indiscrète^ Que veut dire le censeur par cette parole : que Marie l'avait vu peut-être préluder dans la soli* tude à ses prodiges futurs? L'évangéliste assurô que ce fut là le premier des miracles de Jésus, l'actesurnaturel par lequel il commença à manifester sa gloire, et qui détermina la croyance de ses disciples à son pouvoir souverain sur la nature (*)• Celui, dit un critique moderne animé d'un esprit
(') Joan., vî, 27.
(^) M.Sulvador, lom. i, pag. 260,
(*) Hoc fecit initium signoram Jésus in Cand Galileœ; et manifestavit gloriam suant. (Joaa., 11, xi.)
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bien différent de celui qui a placé sous la plume de M. Salvador les paroles dérisoires qu*on vient de lire , Celui qui revêtit toutes les infirmités de notre nature et que tourmenta la soif de son agonie , est le même dont la miséricorde aussi tendre que mystérieuse nourrit la multitude qui se pressait autour de lui et ne dédaigna pas d'accroître par un merveilleux changement le vin d'une fête. Quelque sens allégorique qu'on veuille attribuer à cette dernière manifestation de la puissance de notre Sauveur, ajoute le même écrivain, le fait n'en demeure pas moins là positif et irrécusable, et jamais l'interprétation mystique n'en affaiblira la vérité historique (^). Nous engageons les amis d'une critique exempte de passion à lire les preuves que l'abbé Duguet donne de la réalité du miracle. Les âmes pieuses ne goûteront pas moins les solides réflexions qu'il ajoute à sa démonstration sur la réponse de Jésus à Marie (2). 3" Transfiguration. Ce miracle ne semble pas moins suspect à M. Salvador. Pour en établir la certitude, un seul raisonnement suffit, et il est sans répHque. Le miracle de la transfiguration est raconté uniformément par trois évangélistes. Saint Pierre , dans sa deuxième épître , en parle comme en ayant été spectateur et témoin ocu-
(') Le Semeur, 10 janv, 1841 9 col. 18.
(^) Traité des princip. de la foi chrét.f chap. xii, tom. ui, pag. 8 et suiv.
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laire. Il eh rappelle les circonstances merveilleuses, il affirme ce que racontent les autres historiens. Voici comme il s'exprime : « Ce n'est » point en suivant des fables et des fictions in- » ventées par l'esprit humain que nous avons fait » connaître la puissance et l'avènement de Notre «Seigneur Jésus -Christ, mais après avoir été » nous-mêmes les spectateurs de sa majesté; car » il reçut de Dieu le Père un illustre témoignage » d'honneur et de gloire, lorsque, de cette nuée » où la gloire de Dieu paraissait avec tant d'éclat, » on entendit cette voix: Voici mon fils bien-aimé » en qui j'ai mis toute ma complaisance. Et nous » entendîmes nous-mêmes cette voix qui venait » du ciel, lorsque nous étions avec lui sur la sainte » montagne (^). »
Je le demande à tout homme de bon sens, que peut-on opposer à un tel témoin qui à scellé de son sang ce qu'il écrit et ce qu'il affirme avoir vu de ses propres yeux ?
4" M. Salvador confond la guérison du para-
(*) Non enim doctas fabulas secuti notant fecimus vobis Domini Nostri Jesus^Christi virtutem et prœsentiam j sed spécula tores facti ilUus magnitudinis, Accipiens enim h Deo Pâtre honorent et gloriam , voce delapsà ad eunt hujusce modi a magnificd gloria : Hic estfilius meus dilectus, in quo mihi complacui; ipsum audite. Et hanc voce m nos audivimus de cœlo alla tant ^ cum essemus cum ipso in monte saneto. (il, Pelr/, I, 16-18.)
lytique descendu par 1^ toit dans la maison où était Jésus et dont la foule des malades assiégeait la porte, avec celle du paralytique de la fontaine de Betsaïde. Mais n'importe. « Celui-ci, dit-il, était 9 gisant au bord d'un réservoir entouré de cinq » portiques où les gens du peuple se baignaient » à certaines époques de l'année pour s'y délivrer » de divers genres de souffrances. L'arrivée sou- » terraine des eaux qui s'étaient chargées de ma- » tières animales en servant dans le temple à layf ver les entrailles des victimes , surtout aux » époques solennelles, explique assez ses pro- » priétés curatives, auxquelles la multitude ai- » mait à attacher l'idée d'un pouvoir miracu- » leux (*). »
L'une et l'autre de ces guérisons ne se sont pas faites sans témoins; et lesquels? les pharisiens et les docteurs de la loi , venus de toutes les bourgades de la Galilée, du pays de Judée et de Jérusalem en si grand nombre, qu'il faut introduire le malade par le toit de la maison, c'est-à-dire par la plate-forme qui la surmontait selon l'usage du pays(^). S'il s'élève, à l'occasion du premier miracle, de secrets murmures de la part de quelques uns des assistants, ce n'est pas contre la certitude du fait, auquel tous rendent hommage en
(i) M. Salvador, tom. i^ p. 276.
(^) Luc, y^ 19. Voyez Bergier, tom. vu, pag. 338.
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s' écriant : Nous avons vu aujourd'hui des choses merveilleuses (*); mais uniquement, parce que Jésus a fait de la guérison du corps l'emblème de la guérison spirituelle. — L'autre n'est pas moins incontestée. C'est à la veille de la solennité qui attire à Jérusalem une multitude d'étrangers. Le malade , gisant sur les bords de la fontaine, ^e pouvait ignorer la vertu réelle ou prétendue de ces eaux, quelle qu'en fût la nature; et depuis trente-huit ans il en attendait l'efficacité. Une simple parole de Jésus a suffi pour guérir ces deux paralytiques en ranimant leurs membres desséchés : Lève- toi j emporte ton lit^ et marche \^\
« Mais la sainteté du sabbat a été violée. »
Voilà la seule objection qu'allègue la secrète envie des pharisiens : preuve qu'il n'y avait rien à opposer à la notoriété , pas plus qu'à la certitude du miracle.
5* Résurrection de Lazare. M. Salvador n'en dit qu'un mot; c'en est assez pour faire connaî* tre qu'il n'y croit pas, malgré l'affirmation de l'évangéliste. Sur quelles preuves ? Apparemment qu'il les a puisées dans Woolston, dans l'auteur d'Emile, et dans les pamphlets du xviii® siècle. Il suppose que Lazare n'est pas mort. « Chaque pays aurait à citer des exemples nombreux d'in-
(*) Qtiia vidimus mirabilia hodie» (Luc, v, l6,) (^) Lac, y, 24* Joao, ▼, 8.
dividus qui passaient pour avoir été rappelés de la mort à la vie (*). »
Jésus n'était point à Béthanie, lorsque Lazare s'y trouva frappé de la maladie dont il mourut. Ses sœurs, Marthe et Marie, s'empressèrent d'envoyer en donner avis à Jésus, alors à Béthara, éloigné d'environ douze lieues de Béthanie^ où demeurait la famille de Lazare, dans l'espérance qu'il viendra assez tôt pour guérir son ami. Non; il est mort, et Jésus l'a déjà déclaré à ses apôtres. Quel service peut-il donc lui rendre? Cependant ilse met en marche, et n'arrive que quatre jours au moins après que Lazare a expiré, qu'il a été mis dans le tombeau, que la nouvelle de sa mort s'est répandue, que plusieurs des amis de la famille se sont rendus de Jérusalem à Béthanie pour consoler ses sœurs de la perte qu'elles ont faite , et laisser à la mort le temps nécessaire pour les progrès de la corruption. Jésus se rend au sépulcre ; il ordonne de lever la pierre qui en ferme l'entrée. Seigneur^ lui dit l'une des sœurs , il sent déjà mauvais; il y a quatre jours qu il est enseveli. Lazare était-il véritablement mort? S'il avait été vivant, il lui aurait été impossible de demeurer seulement pendant quelques heures, enseveli comme il l'était, le visage et les membres couverts d^aro-
(') M. Salvador, tom* i, pag. a6o.
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mates y enveloppé de la tête aux pieds dans un tombeau fermé par une pierre sans être suffoqué. Personne n'eût été dupe d'une mort et d'une sépulture simulées.
« Jésus ne pouvait-il pas prévenir le funeste événement? Qu'avait-il besoin, dit-on, d'y aller; et ne lui suffisait*il pas, s'il l'eût voulu , d'envoyer sa parole au moribond pour rappeler dans son sein la vie prête à Réchapper, comme il avait fait à l'égard du serviteur du centenier (^) ?» — Oui sans doute il le pouvait; et il n'eût pas étonné la pieuse famille de Béthanie, pour qui le dogme de la résurrection n'était plus un problème, et qui lui répondait avec tant d'assurance : Sei-gneur, si vous eussiez été ici^ Lazare ne serait pas mort (2). Mais il convenait mieux à sa sagesse de différer l'exécution de son œuvre, pour que la gloire de la majesté divine reçût une manifestation plus éclatante (^), et que l'assemblée tout entière demeurât bien convaincue qu'étant, comme il le dit, la résurrection et la s^ie^ c'est-àdire le principe de l'une et de l'autre , il était conséquemment le Messie , Dieu lui-même.
L'argument le plus spécieux de M. Salvador
(«) Matth., VIII, 7.
(^) Domine, si fuisses hfc, f rater meus non fuisset mor^ tuus; sed et nunc scio quia resurgct in resurrectione, in novis^ simo die, (Joao.^ x> 21, 24.)
Q) UtgloriJîceturfiUusDei. (Joao., x, 4.)
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contre ce miracle, est Topinion que les Juifs en conçurent , et le peu d'attention , l'indififérence même qu'ils lui donnèrent, ic II n'y a pas, dit-il , jusqu'à ses apôtres qui n'en soient pas plus surpris que de l'événement le plus vulgaire (*). T^azare lui-mémé eut bientôt oublié qu'il avait été mort et qu'il était ressuscité ; tant il se montre peu empressé de se faire voir à ses compatriotes. » — Mais leur propre curiosité rendait cette précaution inutile, puisque les Juifs, informés du retour de Jésus à Bétlianie, s'empressèrent d'y accourir non seulement pour Jésus, mais aussi pour voir le mort ressuscité (2). — « Pourquoi n'avoir pas bravé la menace que lui firent les magistrats de le mettre en jugement s'il continuait à exciter le peuple parle récit de son histoire (*)? » Parce que sans doute, instruit du dessein où ils étaient de le faire mourir une seconde fois , Lazare aima mieux par sa retraite prévenir un crime inutile. Il laissait à Marie sa sœur le soin de publier le bruit de sa résurrection, et de suivre en tous lieux leur divin bienfaiteur, et de lui témoigner l'héroïsme de son dévouement, en l'accompagnant jusqu*au pied de sa croix. L'eût-elle fait, si la présence journalière de son frère sorti
(<) M. Salvador, tom. i, pag. 1 56-248.
(2) Fenerunty non propter Jesum tantàm, sed utLazarum vidèrent, quem suscitavit a mortuis, (Joan,, xii^ o.) (') M, Salvador, tom, i, pag. 260»
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du tombeau ne lui eût donné la conviction de son retour à la vie et de la toute-puissance de l'auteur du miracle?
L'historien sacré, poursuivant son récit, observe qu'un grand nombre de Juifs qui s'étaient rendus près de Marthe et de Marie, crurent de ce moment à Jésus-Christ; que le peuple était disposé à croire, comme il parut bientôt à l'empressement avec lequel il alla au-devant de Jésus à son entrée à Jérusalem ; mais qu'il fut empêché de suivre son inclination par la faction des prêtres et des pharisiens tremblants pour leur autorité. «Cet homme, disaiefit-ils, entraîne les mas- » ses; qu'allons-nous devenir avec tous cesmira- » clés qui nous laissent sans crédit (^) ? » Le miracle de cette résurrection ne manque donc pas ni de témoins ni de preuves.
Toutefois, nous objectent Gibbon , MM. Strauss et Salvador, comment se fait-il qu'il n'y ait que les évangélistes qui fassent mention de ces événements? Des faits de cotte importance, publics, avérés, comme on les suppose, pouvaient-ils pas-
(*) Multi propter illum [Lazarum) ahibant ex Judœis ^ et ^redebant in Jesum. (Joan., xii, 1 1.) Verum tdmcn etexprifi'dpihus multi crediderunt in eum; sedpropter Pharisœos non confitehantur y ut e sj-nagogd non ejiccreniur, (Ibid, , t^i.) Ouid faciemus, quia hic homo multa signa facit? (Ibid. , xi, 47.) Jb illo ergo die, cogitaverunt ut interficerent Jesum% (Ibid., 53.)
ser inaperçus; et ne devaient-ils pas fixer l'attention des écrivains juifs et romains? Et s'ils donnaient une démonstration si évidente du christianisme, pourquoi ont-ils trouvé tant d'incrédules (^)?
L'objection n'est pas restée sans réponse. On a dit, et avec justice, que cette difficulté n'était qu'une présomption, et une présomption isolée. Avons-nous bien tous les écrits de ce temps?
peut-on affirmer que tous ceux qu'il dut faire éclore nous aient été conservés? et ne déploronsnous pas encore la perte d'une grande partie des livres de Tite-Live, de Tacite et de Varron?La manière dont les écrivains postérieurs à ceux-là ont parlé des chrétiens suffirait d'ailleurs pour expliquer le silence des contemporains par rapport aux chrétiens qu'ils méprisaient sans pouvoir les ignorer. Faisojis une réponse plus directe : il n'est pas vrai que leS Juifs et les auteurs profanes aient gardé un silence absolu sur les miracles de Jésus-Christ et de ses apôtres. Plus d'un savant des temps modernes s'est occupé du soin d'en recueillir les témoignages, et les curieuses recherches de Colonia, d'Adisson, de Correvon, de BuUet, nous ont révélé le secret de leur silence ou de leur opinion sur les chrétiens. S'ils avaient cru les miracles faux, ils se seraient bien gardés de le taire, n'eùt-ce été que par zèle
(i) SI. Salvador^ toœ. i, pag, aSot
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pour leur propre religion : trop courtisans pour les avouer, trop habiles pour les nier. Celse> Porphyre, Hicroclès , Julien , Plotin , étaient comme eux dans l'impuissance de les révoquer en doute; avec les Juifs, ils se sont imaginé de les attribuer à des arts magiques, à la puissance des emchantements, à l'invocation du nom de Dieu. M. Salvador est réduit à en venir à cet expédient. O philosophie humaine ! Est-ce vous de qui l'Esprit- Saint a désigné les contradictions , en les flétrissant par cet oracle : que l'iniquité s'est mentie à elle-même: Mentita est iniquitas sibi{^y>
Tels furent les principaux miracles de Jésus , durant l'exercice public de son ministère , antérieprement à sa mort et à sa résurrection. L'Évangile n'est, selon l'expression d'un théologien moderne, qu'un catalogue de malades guéris, d'aveugles illuminés, de morts ressuscites (2). Un grand nombre vivaient encore lorsque les évangélîstes écrivaient. Il nous en reste encore d'autres à examiner, que M. Salvador soumet à une critique encore plus rigoureuse. Nous acceptons le défi. Ce sont les miracles qui accompagnèrent la mort du Sauveur, et le plus étonnant de tous, celui de sa propre résurrection. Les premiers sont rapportés en ces termes par trois de nos évan-
(i) Psalm. , XXVI, la.
f^ Abbadie, Traité de la vérité^ etc. , tom. ii, pag, ao6,
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gélistes. Au moment où Jésus expirait , a Voilà ^ disent- ils 9 que le voile du temple se déchira en deuxf depuis le haut jusqu'en bas, la terre trem* bla et les pierres se fendirent^, les sépulcres s'ouvrirent y et plusieurs des saints qui étaient morts ressyscitèrent , et étant sortis de leurs tombeaux, après sa résurrection, Vinrent dans la ville sainte et apparurent à, pinceurs (^). » . Je demande slîl peut entrer dans Fesprit , je ne dis pas^'un homme sincère, mais d'un imposteur, qu'il puisse jamais faire croire des choses d'une aussi grande notoriété que celles dont il s'agit maintenant. Lorsque, après la descente du Saint- Esprit sur les apôtres , saint Pierre les rappelle toutes par ce seul mot : Ce Jésus signalé par les miracles que Dieu a faits par ses main? au milieu de vous, vous l'avez crucifié P); qui croira que, si ces faits ne sont pas vrais , saint Pierre et les apôtres aient pu persuader aux Juifs et aux étrangers accourus à Jérusalem de prendre un crucifié pour l'objet de leurs adorations , eh leur proposant les mensonges les plus effrontés et les plus sensibles qui eussent été imaginés depuis la naissance des siècles?
Entrons dans quelques détails. D'abord le voile du temple déchiré. Cet événement pouvait-il s'être
(') Matth., xxyUy 5i. Maïc, xv, 3i. Luc, xxxii, 44-'A^* (*) AcL, II, '23,
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fait de lui-méine^ sans témoins et sans cause? Les ténèbcés qui se k*épandent^ la terre qui tremblé ^ les pierres qui sefendent, tout cela vers la ^ixiènle heut*e du jour .\ voilà qui est bien extraordinaire, et qui n'a pu manquait d'être rerkiarqué : aussi l'a-lil été par des écrivains du paganisme. ThalluB, dans ^es histoires syriaques; Phlégon, qui vécut sous le règne d'Adrien, assure^ dans son histoire des Olympiades , que , vers la dixième heure, le jour fut changé en une obscurité si profonde, qu'on voyait le& étoiles , et que par un tremblement de terre plusieurs maisons furent renversées. La date qil'il assigne à ce phénomène correspond exactement à celle que marquent lés éVangélistes (*). Saint Justin, Tertullienj Laitance, paFlant de ces prodiges^ en appellent dans leurs apologies aUx registres de l'empire.
Quant à la résun^ction .des morts , un tel fait . était sans doute assez extraordinaire pour éveiller lacuriositépublique, comme la chose avait eulieu après la résurrection de Lazare ) grand nombl^ de personnes s' étant transportées à Béthanie pour d'en assurer : <:e qui n'empêcha pas la haine des persécuteurs d'éclater avec plus de fureur contre Lazare et contre Jésus-Chni^t (^).
{') D*a]Sl-èà )éà savàûb calculs de M. dé Ébëzeaux, àân^ïrés par MM. Cassini et Mairan. Voyez le 3* vol. de TAddisson de M. de Correvon. Considér, phibosophiq.y pag. 3s9»
(3) JoiaD.j; XII, 18-19.
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M. Salvador refuse de croire aux miracles des apôtres comme à ceux de Jésus-Christ. — Us sont liés par une connexion intime. Jésus^Christ leur avait donné au nom de sa propre toute-puissance le pouvoir d'en faire comme lui. Si les miracles qâ'ils ont attribués à Jésus étaient faux, comment tnt-ils pu en faife eux-mêmes? £t s'ils n^en ont pas fait ) .comment ont-ils pu se faire croire et suivre par les populations?
Vainement notre adversaire afifectera de leur opposer les prestiges par lesquels certains imposteurs réussirent un moment à persuader qu'ils étaient des hommes divins (^); leur prétendue divinité expira avant eux. M'y eùt-il que ce seul argument : que nulle religion, ni secte, ni école n'a germé à l'ombre de leur nom, c'en serait assez pour repousser toute espèce de parallèle. A peine de leur vivant , quelques disciples ; tandis que la religion de Jésus-Christ, si près de sa naissance^ comptait des églises florissantes sur tous les points de la terr^, et marchait à grands pas à la conquête du monde. La lutte une fois engagée enjtre les dieux du Capitole et le Dieu du Calvaire ^ l'événement ne tarde pas à faire voir de quel côté est la vraie religion. Si le christianisme était l'œuvre des hommes, le simple produit de causes naturelles, ainsi que le prétendent les ad-
(i) M. Salvador, 1 11, pag. a5x-a6a.
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versaires que nous combattons: obligé de subir le cours des choses humaines, il n'aurait pas manqué de succomber sous le choc de tant d'ennemis et d'obstacles conjurés; tandis que, par la même raison^ le polythéisme , soutenu comme il l'était par la puissance, l'antiquité, l'éloquence, la politique, par tous les penchants de la nature et tant d'intérêts divers, aurait dû nécessairement triompher. Le seul fait de la propagation et de la perpétuité du christianisme devient pour tout esprit raisonnable un miracle aussi décisif qu'incontestable, parce qu'il atteste tous les miracles de Jésus-Christ et de ses apôtres.
Pourquoi dotic , nous demandent Gibbon et MM. Strauss et Salvador, les miracles de Jésus et de ses apôtres obtenaient-ils si peu de faveur parmi leurs compatriotes , et pourquoi ne les voyons-nous plus se reproduire parmi nous(*)? — Pourquoi? Mais, du temps de Moïse, ses miracles, exécutés sous les yeux de deux nations , purentils triompher de l'incrédulité de Pharaon et de ses mages, et soumettre l'esprit de rébellion qui couvait dans les cœurs de Coré, Datan et Abiron? Au temps de Jésus-Christ, les princes dés prêtres et les pharisiens disaient : Cet homme fait beaucoup de miracles, que ferons-nous? Il faut
(t) Ibid.^ loin. II, pag. 256«
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le mettre à mort (^). Suivez saint Paul à Icône; il y fait des miracles sous les y^ifcc des îuifs et des gentils; on le prend \)o\\v le dieu de l'éloquence, on parle de lui ofFftr un sacrîBce comme à Mercure ; et le lendemain on le lapide f^). Npus demander pourquoi JésusrChrist et les^apôtres^ ayant la vertu de guérir les malades et de ressusciter les mort», ne les ont-ils ^as tous' guéris, totis ressusàtésy puisque, dans ce cas, tout le monde eût été obligé de croire : c'est là une demsgide.toute semblableà celle que les pharisiens. lU|,adressaiel|t.siir sa croix : // a sauyé les autres^ que ne se saui/0fê4l lui-même Q)l Ainsi avons-nous eiftendu de nt>s jours l'athéisme nous dire : S'il y^lm Dieu, que ne se montre-t-il a nos regards la foudre à la main, et nous croirons en lui. La multitude ne partagea point cette démence, mais la multitude laissa faire. Ne suiHsait-il pas que Jésus-Christ et ses apôtres
eussent guéri un nombre presque in6ni de ma-
•fi
lades, et ressuscité , non pas un seul mort, mais plusieurs? Il fallait cela pour confirmer la vérité de leur mission ; ces miracles étaient nécessaires, puisqu'il ne s'agissait de rien moins que de faire recevoir un crucifié, de le faire adorer comme le
(') Quidfaciemus iqufa hic homo multa signa facit? (Joan.,
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fils unique de Dieu, et d'obliger les hommes à courir au martyre^ Mais il n'en fallait pas davati'* tage, puisqu'U ne s'agissait psts de changer l'écono*» mie de la loi , mais de la perfectionner; ni d'obliger les hommes à croire malgré eux , mais de les obliger accroire enfermement à leurs lumières» Et voilâla solution, bien satisfaisante pour tous les cœurs droits, quedonnaiéni les Chrysostomeet les Augustin à l'objection encore si rebattueparmi nous: pourquoi ne se fait-il plus au/ourd'huide mirades ? Nécçiéaires autrefois pour le triomphé deïléoi chrétienne sur la-synagogue et l' idolâtrie» ils ne l.e (ont plus maintenant que sa victoire est assurée ^et'touliQ^oiSy parce que la bonté djvine nt dédaigne pas d^ «' accommoder à la faiblesse des simples, elle n'a pas laissé presque s'écouler une génération sans l'avoir rendue témoin •^d'événe*' ments surnaturels. Comment M. Salvador expliquera-t-ily par exemple, ceux que' le saint patriarche de Constaiitinople raconte comme ayant eu lieu sous l'empereur Julien, alors que ce prince entreprit de relever les ruines du temple de Jérusalem {^)j et ceux que des hommes teU qu'un saint Ambroise^ un saint Augustin a^rmentavoir été vus d'eux et de la ville entière de Milan? Terminons par ce raisonnement de Pascal ; il est
(') ^oy. notre Bihlioth. choisie des Pères ^ f. xi¥, p. 63 1<
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iffupui r^pliqufh ^ i^m- Christ a ^t des iQiraçlei^ el l^flp9tr€fl^^&^ite,eUesp1r«mierll^ptf€^plQ^|fllHl 9^ssi I^eauçoup , parce que les prqphéUe^ n'é\ant p^ ^ttpore accomplies et s'accomplissait par euv, rieo ne rendait témoignage que les mir^es^ {} était prédit que le l|||^ssie convertirait la^ natiops. ÇpiiiLm^nt peUa prophétie se fut-eUe accomplie fums la conversion des nations? et comment le^ Mtions se fussent-elles converties au ]V[^s^, nf voyant pas pe dernier effet des prophéties qui le prouvent? Avant donc qu'il fût mort, qu'il fût ressuscité et que les nations fussent convertiepi tout n'étais pas accompli» et ainsi il a fallu des miracles pendant tout ce tepip^là. IVIainten^t il n'en faut plus pour prouver la vérité de la religion chrétienne ; car les prophéties accomplies SQiit W miracle subsistant (^). »»
CHAPITRE IV
Esprit de prosélytisme et de conquête de la nouvelle doctrine.
A quelles causes le christianisme a*t-il dû san étonnante propagation ? — Nous répondons que ce fut principalement aut miracles de Jésus- Christ , qui en attestafient la divinité. M. Salvador le fait dériver de Tcsprit de prosélytisme et de conquête, dont son auteur fut essentiellement pé-
(i) Pensées, chap.. xvi^pag.SS, édit. Am^t., i$94*
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iiétré dans l'exercice de son mitiistère, et dont sespremters coopératerfrs surent féconder Fénergie par leur propt'e ardeur : bien différent en cela du législateur hébreu , dont les vues se bornèrent à concentrer sa nation dans les bornes que ses victoires dans la terre à$ Chanaan lui assignaient. «Moïse pouvait, s'il l'eût voulu, donner à la Judée l'impulsion de son propre génie, et l'entraîner dans la carrière des triomphes guerriers et des envahissements (^). Assuré des promesses faites à Abraham, il laissé au temps le soin de les accomplir ^ . et sacrifie là gloire d'asservir les nations, à la gloire de les attirer progressivement sous le drapeau de l'unité religieuse. Il sait que la simplicité de ses doctrines deviendra un jour le lien de toutes les nations de la terre (2); et déjà les âges qui l'ont reniplacé ont réalisé ses espérances et lui ont fourni d'autres lieutenants. Sortis de sa nation ou de son école, Jésus-Christ et Mahomet n'ont fait que suivre le plan conçu par Moïse, marchant tous deux vers le même but, quoique par des voies différentes , armés tantôt du glaive , tantôt de la parole, pour faire avancer à leur manière le^s mœurs et la sagesse , propagateurs du principe de Moïse et d'Abraham (*), Inspiré par la même ambition que l'imposteur de
(*) Tom, I, pag. 285.
(2) Tbid., pag. a83.
Q) Ibid., pag. nSS.
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la Mecque , le fils de Marie a commencé Toeuvre de la confédération universelle. Il veut à tout prix remplir jk personnage qu'il s'est imposé d'entr&iner les autres , de créer un peuple chaîné de la mission expresse de se répandre activement au dehors. C'est, nous dit-on, le même esprit, le même principe d'agrandissement, de conquête , qui devint tout tout-à-coup l'âme de la doctrine de J^ sus, et le mobile perpétuel de ses diseîples; le même qui a triomphé de toutes les résistances, et qui est venu à bout de soumettre les populations à l'hébraîsme sous le nom d'Évangile ou d'Aïcoran fl). »
Est-ce sérieusement que M. Salvador a pu avancer de tels paradoxes , je devrais dire de tels blasphèmes, qui outragent à la fois les phis chères croyances des juifs et des chrétiens? Moïse et Jésus-Christ placés sur la même ligne que Mahomet! Un pareil outrage semblait être réservé à cette époque d'emportement et d'ignorance, à laquelle on assigne une production fameuse par son seul titre , et dont l'existence fut long-temps problématique, même pour l'érudition, ou bien encore à ces temps modernes où nous avons vu le cynisme de l'impiété, enchérissant sur ses propres excès , se faire trophée de ses scandales (2). Mais
(9) Il faat apprendre à la postérité qu'au milieQ des. plus violents paroxysmes de cette fièvre qui travailla notre France
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vQp^ aUssiy Th quoque, monsieur 8a)va4Qf « vgui^ le docte apologiste de Moïse ! ^^ Npw çroypw comme vous qu'un jour viendra où U u'y^ur^ plus (juun seul troupeau sous le gouyernem^t d'un seul pasteur; que les Juifs reviendront dpqiç un jour, qu'ils reviendront pour ue s'égarer jur mais; mais qu'ils ne reviendront (nous citORfi Bpssuet) « qu'après que l'Orient et l'Opcident, c'est-à-dire tout l'univers, auront été renipli^ de la crainte et de la connaissance de Dieu {^\ ^ C'e^t là ce que les saints oracles, tant du Nouveau qi^ dç( l'Ancien Testament, nous promettent ppur ^ fin des temps ; l'unique sens de la bénédiction donnée à Abraham. Jusque là aussi, que nous apprennent les mêmes oracles, quand ils nouii parlent à cjj^aque page de la réprobation des Juifs et de la conversion des^gentils? Qu'est-ce que Mo'ise luimême apprenait à son peuple dans sa dernière révélation où il lui déclare que le Seigneur )^i 9|}scitera mx nquveau législateur, le seid qu'il £giudra dé^orniais écouter (^)? Et quand la pléni-
danà le Qour* diBs années 1792 et suiv^intes, il fut publié un livre d'Anaç^arsi^ Klotz sur la conformité entre Jésus-Chriat et Mahomet, bientôt oublié même dans son parti. L*auteur était
un des plus ardents prouiotçur's de l'athéisme^ et fut condamné comme tel par la Convention.
(') Disc, surVhist, unw,^ p. 33o. Yoy. plus b^Mt, p. 22.
Ç) Prophetam fuscitabit tiki Demies» ip^um Ofuiies. (Dent., xvni, x5*) /^
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tilde des tempft supputés par la prophétie l'aura donné, ce nouveau législateur, est-ce encore k Moïse qu'il fieiudra obéir , plutôt qu'à celui qui le remplace comme étant le Médiateur de l'alliance nouvelle, quand Israël aura subi l'arrêt de sa réprobation, quand il n'aura plus ni chef, ni temple, ni pontife, ni sacrifice? Que vient nous dire M. Salvador par sa transformation de totts les cultes dans le seul culte mosaïque* quand l'univers tout entier sera devenu chrétien? Il es» père donêMt|ue l'Orient et l'Occident, convertis à l'hébraîsme, c'est-à-dire à la religion de Moïse | reviendront de concert à la circoncision , au sar ct}fice des boucs et des génisses , à l'adoration dans le seul temple de Jérusalem , qui n'existe plus, unique lieu en effet où elle fut acceptable au souverain Législateur, qui l'avait ainsi ordonné pour le temps où durerait la loi figurative (^). C'étaient là pourtant les marques distinctives du culte hébreu. Dire qu'elles seront alors modifiées et qu'elles cesseront d'être obligatoires, c'est le dépouiller des caractères qui en avaient fait 1'^sence, et qui en constituent encore à présent la sève ittdestructible , toujours pleine de vie, bien qu'elle semble mortte (2); c'est le réduire à un pur socinianisme, et anéantir tous les cultes dans le
. (') Et vos dicitîs quia Jerosofymis est locus uhi adoràfe oportet, (Joan.. , iv, ao. Deut., ii^ 6.)
Ç) M. Salvador, Pr^s^ pas« zxy 9t ckap. x, 4*
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commun tombeau d'une léthargique indifférence. La belle perspective, pour un cœiir Israélite , que celle d'un avenir où il n'y aura plus de religion que dans l'absence de toute religion !
Avant M. Salvador, l'historien de la Déca^ dence de P empire romain avait fait du même principe de prosélytisme l'un des ressorts principaux de l'agrandissement du christianisme.
Dans le système de l'écrivain anglais , le même esprit d'envahissement et de conquête qui avstit fondé tous les succès de la république romaine présida également à l'accroissement de l'institut chrétien. Le zèle intolérant de ses sectateurs et de leur chef lui valut tous ses miracles. Gibbqp, avec toute la fougue de ses emportements contre le christianisme, n'avait pas osé descendre à cet insultant parallèle de Jésus-Christ avec Mahomet (*). Le législateur des Arabes s',avance à la .conquête de l'Asie en présentant d'une main le glaive, et de l'autre la coupe des plaisirs. La Mecque et Médine , qui lui refusent leurs portes , nagent dans le sang. Ses successeurs suivent ses traces, et achèvent de s'agrandir par la violence. Qu'y a-t-il là de ressemblant aux victoires de Jésus-Christ et de ses apôtres? Quelle Comparaison de ces timides agneaux qui se laissent égorger sans résistance, avec les soldats et les brigands
(i) M. Salvador, lom. i, pag. 292-293.
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qui ont dévasté TAsie; d'une religion austère et toute crucifiante^ avecun culte tout sensuel ; enfin de prosélytes qui ont tout risqué en le devenant, avec des prosélytes qui risquaient tout en ne le devenant pas?
M. Salvador anéantit ces différences. Le langage de Jésus-Christ, exprimé dans plus d'une circonstance, le manifeste de guerre proclamé par le pacifique Jésus, lui offrent des rapports sensibles avec l'éloquence et la conduite de l'imposteur de l'Arabie. Mahomet courbe sous son joug l'Asie et l'Afrique : « Jésus-Christ, dit-il, fait reconnaître ses lois jusqu'aux extrémités de la terre, sur la simple promesse d'un royaume spirituel qu'il ouvre à ses sectateurs. »
«Pour une grande conquête, dans quelque ordre que ce soit, il faut un chef souverain à qui tous obéissent sans hésitation, et d'enthousiasme. Une fois pénétrés de l'idée qu'il y av^it dans leur maître une vertu surnaturelle manifestée par les miracles , les disciples de Jésus s'abandonneront tout entiers à l'autorité de sa parole. Lui-même ne connaîtra plus d'autre intérêt que celui de la fortifier, par l'énergie de ses commandements. »
Le censeur oublie également combien de fréquents reproches Jésus fut obligé d'adresser à ses apôtres eux-mêmes sur leur incrédulité, combien ils furent long-temps à se détromper de la fausse opinion qu'ils avaient conçue de ce royaume non-
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jusque dans les bases de| institutions judaïque^^ opprimer violemment les droits de nationalité el d'individualité. Et dès lors se fera reconnaître dans F esprit évangélique te germe i^es exigences impérieuses et violentes qui ont été manifestées par les successeurs des apôtres et par leurs disciples, lorsqu'un^ grande puissance se sera trouvée réunie dans leurs mains (*). »
CHAPITRE V
Choix des apôtres (*)• «
On a demandé si Jésus-Christ avait eu un dessein arrêté pour l'exécution de l'œuvre que nous voyons s'être accomplie et subsister encore avec gloire après tant de siècles et d'efforts conjurés pour sa destruction. L'incrédulité moderne s'est partagée. Dans ses rangs, lés uns ont tenu pour la négative. Sejpn eUx, le christianisme aurait
(t) M. Salvador» toin. i, pag. 3oi-3o5./to., pag. 33 1.
(^) Ce chapitre est annoncé par un titre plus étendu; il porte : Épisode historique, choix des apôtres et derniers Jours de Jean^Baptïste, C'est un exposé des mouvements qui eurent lieu dans la Judée sous le règne d'Hérode jusqu'à la mort de Jean<&aptiste (depuis la page 3o6 jusqu'à la page 347)* Ia VoeatLon des apôtres n'est ici qu'une intercalation eotre oea deux événements, dont le second ne nous occupe plus après ce que nous avons dit du saint Précurseur dans le second chapitre.
Nous avons à traiter dans ce chapitre des apôtres et des évangélistes.
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été le produit d*un concours heureux de circonstances , pareil au monde d*Épicure, qui devrait son existence à une combinaison fortuite d'atomes. D'autres ont consenti à reconnaître dans son ensemble un système profondément conçu et fécond en résultats utiles j dans son auteur un caractère de sagesse qui l'égale, et peut-être le montre supérieur à la plupart des réformateurs d'avant lui, mais sans admettre dans sa personne aucun des privilèges qui Télèvent au-dessus de l'humanité. C'est là l'opinion qui semble prévaloir dans nos écoles philosophiques, et dont nous sommes bien loin de nous contenter.
M. Salvador voit dans l'Évangile le développement d'une réforme commencée avant lui, et le dernier terme d'un travail déjà très avancé dans la plupart de ses éléments (*). Ce mouvement religieux et moral, Jean-Baptiste l'avait excité; les écoles pharisiennes et esséniennes l'avaient également tenté , mais sans succès ; elles manquaient de la force nécessaire pour féconder l'impulsion donnée par l'opinion répandue généralement d'un Messie promis à l'époque pour le complet affranchissement de la nation. La première surtout , celle des pharisiens , la plus prépondérante, laissait apercevoir évidemment le vide et les imperfections de son institut. Son sys-
(') M. Salvador, tom. i, pag. 65.
II
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tèwe iewgéi'atif du culte n'était propre qn^k l'éuerver (*). C'était au fiU de Marie et à la prf» uûere école développée sous son nom, <ju'il apr pajL^tenait d'imprimer aux choses un esprit noï^veau tout spécial 9 tout extraordinaire (^).
Quel a donc été, au jugement de notre çrijtjk que, le dessein conçu par Jésus-Christ et ppur^ suivi par son école ? Quels en ont été les instniments?
Élevé comme Jean-Baptiste , et peut-être ^v^g lui, dans la solitude, il a senti l'ardeur dç son enthousiasme naturel s* enflammer encore df l'énergie de ses prédications et de l'ambitioj) jd^ ses succès. Peut-être encore ces premières impressions se sont-elles fortifiées dans spn âmep^jr le commerce de ces vertueux Esséniens , dépoli* taires des traditions de l'Orient, appliqués à S0 pénétrer du désir de mettre en pratique la pfîO» ôée morale de la loi , le principe fraternel d'éga* lité et de communauté , livrés qu'ils étaient^ au sein d'une vie chaste, à des études pleines â^ mysticisme et à la contemplation (•*). Formé pîHr de tels maîtres, Jésus, grâce à une sagacité particulière , a pénétré le système propliétiguç ejr primé dans les livres sacrés , en termes obscur^^ il est vrai , mais par là , plus propres à fouiîPÎr à,
(«) Ibid. , pag. ^ 1 4.
(2) Ibid.y pag. 21 g.
(5) Ibid.^ pag. aoi.
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rim^gination des extensions arbitraires, A set yqux s'est ouvert une carrière immense qu'il se sent appelé à parcourir. Il y a vu que les prévisions qu elles énoncent ne se bornent pas à la seule postérité d'Abraham ^ mais qu'elles em« brassent tous les temps et tous les peuples de la terre. Elles promettent un renouvellement » une création générale. Quelle perspective pour cette ame trop resserrée dans les limites du temps et de sa nation ! Plus de barrières entre les peuples; Tunivers entier n'est plus qu'une seule et même famille; l'âge d'or des traditions sacrées et profa* nés est enfin réalisé. Dans ce plan , la réforme demandée par tous les vœux du peuple juif et les besoins du genre humain tout entier sera donc une complète régénération ^ qui enlève la Judée non seulement à des traditions accréditées par le zèle de la loi , mais à des pratiques autorisées par la loi elle-même , qui la dégage de la servitude des sens et des affections terrestres , imprime non sur la chair, mais dans les cœurs le sceau de l'alliance , transporte les désirs et les espérances dans un ordre de choses supérieur à toutes les vicissitudes humaines, et qui fasse tomber à la fois les chaînes de la superstition et de l'idolàtrië, élève V autel du Dieu inconnu sur le» ruines de tous les temples et de toutes les écoles de la sagesse humaine.
Xàmaîs semblable entreprise ne s^ était présen-
tée à la pensée d'aucun homme ; et quiconque , parmi les sages même les plus vantés, avait pu concevoir l'idée d'une simple réforme partielle, avait eu la bonne foi de convenir que , même bornée à quelques localités, elle demandait l'intervention d'un envoyé du ciel (^).
Avant de mettre la main à l'œuvre et de faire connaître le hardi dessein qu'il a conçu , Jésus dirige sa première pensée vers l'avenir. Il n'ignore pas que sa mort est une condition nécessaire pour être cru le Messie des prophètes. Après lui que deviendra sa doctrine? Ce n'est pas assez qu'elle ait des disciples ; il lui faut des organes et des propagateurs. Jésus s'occupe de pourvoir à sa perpétuité. Le premier acte d'organisation du nouvel institut est le choix de ses apôtres.
On sait ce qu'étaient les apôtres, à quelle classe de la société ils appartenaient. Qui eut pu penser que Jésus laisserait tout ce qu'il y avait de grand, de sage, d'éclairé dans Israël, pour s'attacher de préférence des hommes de la lie du peuple, sans lettres, sans crédit, sans éducation, sans bien, sans aucun talent pour la parole, sans aucunes dispositions, au moins apparentes,
(') Platon., après avoir démontré que la piété est la chose la plus désirable et qu'il serait très avantageux de Tapprendre si Ton avait de bons maîtres, ajoute aussitôt: Mais qui sera en état de renseigner, si Dieu ne lui sert de guide ? {In Epino" mide,)
pour un autre état que celui de pêcheur , où ils ont déjà passé la meilleure partie de leur vie? Est-ce vouloir être aidé que de s'associer de tels coopérateurs? et n'est-ce pas , en un certain sens, renoncer au succès que d'employer de pareils auxiliaires? Cette profession de pêcheur suppose nécessairement les mœurs et le langage du bas peuple; et tous les détails de l'histoire évangélique donnent à cette présomption le caractère de la certitude. M. Salvador lui-même en tombe d'accord , et en trouve le motif dans le dessein arrêté par Jésus-Christ de ne s'adresser qu'aux classes inférieures , et de choisir dans leur sein les instruments immédiats de ses travaux et de sa parole (^).
C'est pourtant de cette société que sortiront les docteurs des nations , les plus intrépides courages , les plus sublimes théologiens. Qui l'aurait cru? Plus leur profession est humble , plus elle suppose l'absence de tous moyens en rapport avec le but que leur chef se propose , à savoir : de réformer leur pays et de changer la face du monde. Qui a pu déterminer en faveur de pareils hommes le choix de celui qui l'a fait? Dans quelles vues , dans quelles espérances les a-t-il préférés? Ces pêcheurs à qui il promet d'en faire
(*) M. Salvador, tom. I, pag. 3i8.
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Jispécheurtd* hommes {^)f d*où les connatt^il?
A quels préjugés légitimes leur profession seule
ne donne-t-elie pas matière! Que découvrons-
nous en eux? Je ne parle plus des premiers
moments de leur admission àTapostolat^ mais
après un long exercice de trois années passées
dans sa plus intime familiarité^ élus aussitôt
qu'appelés | initiés à la connaissance de touUs
ses actions publiques et privées , dépositaires
de tous ses secrets^ témoins de ses œuvres ex*
traordinaires 9 dont ils auront à rendre témoi*
gnage 9 des circonstances de sa mort ^ et de
toutes les merveilleuses particularités qui suivi*
rent cet événement^ jusqu'à ce qu'enfin ils le
virent monter au ciel. Ce n'est qu'à cet instant
qu'ils dépouilleront leur rusticité naturelle» leur
ignorance f leur pusillanimité. La veille encore»
Jésus-Christ s'était plaint de leur lenteur à
croire (^)i de l'indocilité de leurs préventions ûê
loyauté terrestre (^). Même en présence da leur
maître sorti du tombeau , ils ont des yeuit pour
voir, et ne voient point (^). Le premier de seit disci*
(') yVenite post me; etfaciam vosfieri piscatoreê homi^ num, (\Iauh., IV, 19.)
(^ O stuUi et tardî corde adcredendum, (Luc, xxiY^aS.)
(^) Nos autem sperahamus quia ipse cssst redcmpturus Is» raeL (Luc, xxiv, 21.)
(4) Oculi autem Ulorum tenebantur ne euni agnoscercnt, (Luc, XXIV, a6.)
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ple% par \û rang qu'il occupe auprès à€ lai et par kl ferveurde son zèle^ Pierre, a mérité d'entendre sortir de sa bouche cette foudroyante parole : Ûelire-toi, tu m'es un scandale (^). Et tous l'aban* donneront lâchement au moment du danger (^).
M. Salvador n'ignore aucun de ces faits y et il sait bien s'en prévaloir dans l'intérêt de ses préjugés. Il sait tout aussi bien que nous qu'il existe, dans l'ordre moral comme dans l'ordre physique, dee lois constantes d'après lequelles notre jugement se détermine avec certitude sur le caraco tère des individus et des actions qu'il faut atten«-^ dre de chacun d'eux ; certains principes généraux et prédominants, communs à tous, qui dirigeât U conduite habituelle, et renferment les bonnes ou les mauvaises qualités, les vertus ou les vices dans un cercle uniforme. Ce cercle , tracé par la xiâture elle-même, M. Salvador se plaît à le fran^ ^bir par rapport aux apôtres. Il ne tient pas a lui d'en faire des philosophes systématiques, des politiques profonds, d'audacieux conspirateurs^ concertés entre eux pour fabriquer un drame disposé dans un esprit départi , d'un bouta l'autre basé sur le fond des espérances nationales f lesquelles exigeaient du Messie promis à Israël
Q) (Ad Peirum.) Fade post me Satana : scandalum es mihi, (Mattb., xvi, 23.)
(^) Tun€ dUcipuU omnes^ eo relieUf^ fugêrunt, (llaflli. , xxiY^ 56.)
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et au monde entier une ère d'affranchissement , de régénération et de prospérités. L'histoire du héros'^aura pour objet essentiel de faire concorder les événements de sa vie avec les prophéties , de réaliser matériellement dans la personne du fils de Marie , non seulement toutes les images et toutes les expressions de la poésie hébraïque , non seulement les idées et les doctrines d'origine asiatique qui avaient réagi depuis la captivité de Babylone et avaient étendu leurs racines à travers les textes sacrés (nous copions notre écrivain); mais de transformer en faits réels et miraculeux tous les actes de cette vie, qui ne furent qu'ima-ginaires et purement allégoriques ; en un mot , de développer et de vivifier autant que possible dans la personnification de leur Jésus toutes les paroles, toutes les images capables d'atteindre et de passionner l'imagination et le cœur en faveur de leur maître proclamé le Messie : toujours avec la précaution de modifier leurs récits suivant les temps et les circonstances où ils les ont rédigés (^).
Si du moins un pareil projet était la conception de leur génie, l'orgueil de l'avoir enfanté pourrait faire croire à la possibilité de son exécution : Sua cuique Deus fit dira libido. Mais non ; les
. (") M* Salvador, tom. I, pag. i53-i89-263-339-368-4i^^ Vom. II, 5-55. / .-
apôtres ne font que se prêter à un dessein imaginé par leur maître, dessein en apparence le plus contraire qui (ut jamais à la raison , aux lois de la nature, aux lumières du simple bon sens; ils s'en déclarent les instruments dociles et les plus intrépides propagateurs. Avec lui, ils s'associent à la prétention d'anéantir toutes les religions et toutes les écoles, pour persuader à l'univers qu'il n'y a d'autre Dieu que le Dieu du ciel , et que ce Dieu , c'est lui , Jésus de Nazareth, mort sur une croix. Ces étranges philosophes à qui l'on prête plus d'esprit et d'imagination que n'en montrèrent jamais les Platon et les Aristote, commencez donc, M. Salvador, par nous faire oublier que c'étaient des Juifs , et des Juifs de la lie du peuple, asservis à toutes les exigences d'une con- ,dition humble et misérable. Les pêcheurs de la Galilée valaient-ils donc mieux que ces réformateurs de nos jours qui entreprirent contre le christianisme ce que les apôtres ont exécuté contre le paganisme? Cette habileté soutenue par l'intrigue et l'artifice, quelles preuves en avez-vous dans toute leur histoire? Comment l'accorder avec les traits de candeur, de modestie , de désintéressement, de piété vraie que l'on y admire? C'est un axiome incontestable que nul homme n'est ni bon ni mauvais sans intérêt. Quel intérêt a pu porter les apôtres à s'attacher à Jésus-Christ, à lui rendre témoignage, à se dévouer pour lui
jusqu'à la mort ^ comtne lui-mém^ l'a fait pour H ^alut de» hommes? Changeait^il leur ednditidU m les appelant à l'apostolat? Ouvrait-il k leurs yeux une carrière favorable if l'ambition ou à là eupidité; perspective k laquelle nul homtne he peut jamais résister? Nullement Au contraire, Il île leur découvre d'autre récompense à son sei^ vice que celle qu'il a prise pour lui-même, à sa* iroir, les privât ions de l'indigence, les persécutions de la haine publique et l'infamie du suppliée^. Cest uniquement à ce prix qu'il leur est donné comme à leur maître d'aspirer à la gloire des ré* compenses célestes; et c'en est assez, dira-t-on^ pour enflammer en eux la chaleur de Tenthott-fc siasme. — Il ne suffit pas d'accuser , il faut prou* ver. Que l'on consulte l'histoire; nous avoni^ leurs discours et leurs écrits, l'Évangile et lewfê épîtres; est-ce là de l'enthousiasme?
Vous n'y voyez d'autre langage qite celui dé k sagesse, de la modération. Pas un élan, pas uH écart de l'imagination^ bien que la matière soit la plus sublime dont l'esprit humain puisse s' oo cuper, et que le récit semble devoir provoquer dans certaines circonstances les impressions du plus véhément pathétique- Tout le temps de la vie de Jésus-Christ , les apôtres , constamment assidus auprès de lui , n'ont eu à remplir qu'un rôle secondaire. Ils écoutent et suivent leur mai^ IM dans ses prédications et sea courses évangé*"
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liques. Quelles leçons ont-ils recueillies de sai bouche? L^amour de Dieu par «-dessus toum choses y le respect le plus profond pour la tnâ^ jesté de son nom incommunicable ^ l'amour dé la vérité et Taversion du mensonge y la fuite du mal même d'où pourrait résulter un bien : telle est la profession qu'il leur est ordonné de porter jusque sur les échafauds, et de répandre jus» qu'aux extrémités de l'univers. Et l'on voudrait qu'ils eussent commencé par l'imposture et par un artifice sacrilège l'exercice de leur apostolat!
Mais dans quel temps , et par qui le complot aurait-il été inventé? D où vient qu'il n'existe pas dans tout le Nouveau Testament le moindre texte qui puisse légitimer le soupçon d'une semblable collision ? et M. Salvador aurait-*il manqué de le produire?
Qu' un d'entre eux en eût eu la pensée , queU que incroyable que semble cette imagination^ admettons -la; mais un si grand nombre se liguer pour ourdir une trame aussi criminelle ^ tt réussir à la faire croire sur leur parole 1 des hommes de néant embrasser une telle résolution! douze hommes a la fois se dévouer à une fable aussi aventureuse en présence de la synagogue et du sanhédrin , sous les yeux de tout un peu^ pie témoin des faits qu'ils racontent de leur Jésus, concerter une fable si bien liée et si heureuse» tteat accréditée y et la défendra opiniâtrémeiit
jusqu'au dernier souffle de la vie , sans se démentir un moment , sans qu'un seul contredise le témoignage des autres; non, l'hypocrisie et l'imposture n'enfantèrent jamais d'aussi coupable dessein. Si c'eût été là l'œuvre de l'artifice, quelque habilement qu'elle eût été combinée à son début, elle n'aurait pas manqué d'être bientôt arrêtée par les petites passions qui germent toujours au sein des sociétés humaines , et dans les esprits les plus irréprochables. Saint Pierre et saint Paul eurent entre eux un différend que l'on a grand soin de faire retentir bien haut ; mais dans la chaleur de leur altercation, ils n'eurent aucun reproche d'imposture à mettre en avant. Paul et Barnabe eurent une vive dispute, et se séparèrent l'un de l'autre; mais ce fut pour faire chacun de leur côté ce qu'ils faisaient ensemble^ c'est-à-dire, pour porter témoignage de la divine mission de Jésus de Nazareth,
Sans doute M. Salvador n'a point réfléchi sur la portée de l'accusation qu'il intente ici contre nos apôtres; autrement il ne serait pas entré dans sa pensée de leur supposer un dessein qui en fait les plus scélérats et les plus insensés dés hommes. On conçoit la trahison du perfide apôtre qui vend son maître pour quelques pièces d'argent ; celui-là du moins n'en a pas fait mystère if ai péché j dit-il, en ce que f ai trahi le sang innocent. Judas mourant n'aurait pas manqué de dire : J'ai châtié uH
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imposteur et ses complices. Mais on ne conçoit pas douze disciples disposés à donner leur vie pour un prétendu Messie qui se serait indignement joué de leur crédulité et de leurs espérances.
C*est là pourtant l'esprit et la conséquence du système que nous combattons. Tel est l'artifice des suppositions et des allusions données par les apôtres pour appui systématique à une doctrine convenue, avec un enthousiasme sans bornes (*).
Et qu'on ne croie pas , poursuit M. Salvador, que ces idées se soient glissées par hasard dans l'esprit des apôtres. A la question toute naturelle qui se produit sur le compte des historiens de Jésus, comme autrefois sur lui-même : Comment ces hommes peuvent-ils être si savants , n ayant point étudié (^)? il répond que les pécheurs des bords du lac de Tibériade avaient participé, comme le reste de leurs concitoyens, aux bienfaits de l'éducation publique qui se prodiguaient dans les écoles nationales (*) ; qu'indépendamment de ce secours général , ils avaient puisé à l'école de^ Esséniens leurs principes de morale et l'interprétation des livres saints (^). Ces futiles
(') M. Salvador, tom. i, ^ag. ]65.
Q Mirabantur Judœi dicentes : Quomodo hic litteras scity cumnon didicerit, (Joan. vu, i5.)
(^) M. Salvador, loro. i, pag. 1 99-207 ; tom n, pag. 43* (4) Ibid.^ tom* i, pag. aoi.
conjecture^, avancées san$ preuve, peuveçit-çUet tenir contre toutes les évidences que fourniasçivt çn faveur du christianisme le caractère et l'hi^ toire des apôtres? C'est ce que nous allons^ e^d^i miner, toujours en suivant pas à pas notre adversaire.
Que les douze apôtres aient été réuniç et qi^ donnés à la même heure et dans le mêmç lieu f. comme l'avance M. Salvador (^), ou qu'ils ivft l'aient été que successivement , la question esÇ indifférente , et n'éprouve nulle part de contradiction. Jésus les choisit par le seul acte dç ça volonté (2). Les premiers qui s'attachèrent à lui| Pierre et André , les deux fils de Zébédée , unç çeule parole lui a suffi pour les attirer et les fîxçy à sa suite , dans un moment où ils étaient occupés à jeter leurs filets (^). Assurément, une pareille docilité avait de quoi surprendre de la part; d'hommes restés assujettis à tous les besoins de la vie; car, même en les investissant du don desj miracles, leur maître n'a jamais prétendu le;^ affranchir des communes nécessités. Nous les voyons souvent revenir à leurs filets pour y troU' ver leurs moyens de subsistance , et Jésus leur en donner le commandement (^). La seule chose
(I) M. Salvador, tom, i, pag. 223*
(^ Et vocavit ad se quos volait ipse, (Marc, iv, i3.)
( ) Matth,,iv, 21-24.
(4) In verbo tuo laxaho rete. (Luc, v, 5.)
ça'il ne leur permet pas , c'est l'inijuiétude du lendemain.
M. Salvador fait porter ses observations 'sur d'autres sujets , par exemple sur les noms de$ apôtres; elles ne doivent pas nous arrêter.
Julien l'Apostat s'étonnait de la complaisance des apôtres à suivre Jésus sur sa simple parole^ et en prenait occasion de les accuser d'une stupide insouciance, plutôt que d'y reconnaîtra l'efïet spontané, irrésistible, d'une vertu intérieure qui l'emportait chez eux sur tout calcul humain. Elle s'expliquait naturellement : ils venaient d'être témoins des miracles que Jésus opérait en foule sur les bords de la mer de Galilée. Ils avaient entendu le témoignage rendu à Jésus-Christ, au jour de son baptême, par le saint précurseur. Pierre et André , qui s'attache^ rent les premiers à lui, ne le suivaient donc pas sans preuves , et par la seule impression d'un aveugle enthousiasme (^).
Quant aux autres disciples, ceux qui paraissaient en premier ordre sur ses traces et étaient admis à ses repas, c'étaient, nous dit-on, beau^ coup de femmes jusque là prostituées , beaucoup d'hommes méprisés pour leur conduite, une foufe de ces péagers ou publicains subalternes^ odieux à la multitude pour leurs exactions (^).
(0 Maub., IV, 23. M. Salvador, 1. 1, p. 33i-33^ (3) M. Salvador, tom. i, pag. 320-3ai,
La généralité de l'accusation laisserait croire qu'il n'y avait dans la compagnie de Jésus que des disciples de ce caractère. A l'exception de Madeleine , connait-on beaucoup de ces pécheresses, dont les désordres étaient d'ailleurs réparés par leur pénitence ? Si Matthieu avait été publicain , y avait-il dans cette profession , sauf le préjugé , quelque chose de plus déshonorant que d'être pêcheur? On s'étonne que Jésus appelle un publicain pour en faire un apôtre; ce qui étonne davantage , c'est que le publicain devenu apôtre veuille que tous ceux qui connaîtront son Évangile sachent qu'il avait été publicain. Qui obligeait nos évangélistes à nous donner, sur leur divin maître et sur eux-mêmes, des détails en apparence injurieux? Quel historien a jamais mêlé l'histoire de ses ignorances, de ses faiblesses, de ses lâchetés, à celle dont il rendait compte au public? Y a-t-il quelque exemple parmi les hommes d'une semblable candeur? et peut-on se défier de la sincérité de ceux qui en donnent de telles preuves ? Redisons-le : timides , mal assurés dans leur foi, sans la moindre teinture d'une érudition et d'une politesse humaine, ils resteront, et bien long-temps encore , sans yeux et sans oreilles , en présence des miracles les plus éclatants et des instructions qui leur sont prodiguées (^). Tels sont les apôtres; et jusqu'à la ré-
(*) Ipsi nihil horum intellexerunt ^ et erat verbum istud
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sioiTection du Sauveur ils mériteront en effet les qualifications sévères qui leur sont données, et qui ne sont désavouées ni par eux-mêmes ni par leurs panégyristes. Que répondait à Célse le savant Origène ? Que répondrons-nous nous-mêmes à M. Salvador? « La question n'est pas de savoir » ce qu'ils sont, mais ce qu'ils deviendront et ce » qu'ils seront. dans la.suitç. Ces pécheurs gros- » siers ont eu des philosophes pour disciples. Ils » ont éclairé le monde que les faux sages avaient » aveuglé ; ils ont détruit l'idolâtrie, les erreurs, » les vices que les savants protégeaient (^). » Il était assez difficile aux ennemis du chris-
tianisme de rendre raison des miracles de Jésus- Christ et de ses apôtres; leur publicité les mettait à l'abri du doute. Comme ses pères, M. Salvador incline à les rapporter à une science occulte qui se transmette t du maître aux disciples (^). Ce pouvoir merveilleux s'appelait magie. Si les miracles n'eussent été que des fictions, les Juifs n'auraient pas manqué de s'inscrire en faux contre leur vérité. Ne pouvant les nier, ils les attribuent à une autre cause non moins surnaturelle.
On rougit pour la philosophie de voir une pareille opinion reproduite par des hommes qui
absconditum ab eis et non inteUigebant quœ dicehantur, (Luc, xTiii, 34.)
{*) Origène, Jdtf. Cels,^ lib, i.
(^ M. Salvador, tom. i , pag. 33a-à39.
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font profession de ne croire qu'à cq qui ne sort pas des bornes de la nature. La même imputation faite au maître, gu^il chassait les démons au nain des çiémonSydevaiit être dirigée coptre les disciple^ L'apôtre saint Pierre , guérissant le paralytique ^ lui dit : ^u nom de Jésus, lèue-toiet marche: voilà sa magie. Simon Iq piagicien ne croyait pas apparemment à la vertti de spn art, puisqu'il voulut acheter, à prix d'argent les dons de l'Esprit saint qui se conféraient par les mains des apôtres, ce qui lui îittribua cette foudroyante parole : (^ue ton argent périsse avec toi(^)\
Qui donc excitait dans les apôtres ce zèle que M. Salvador et tant d'autres détracteurs du cbristianisme avant et après lui affectent de déprécïi^ ep le qualifiant enthousiasme ? Serait-ce 1 espoir d'une récompense pby sique pu morale, à quoi nul caractère, dit-il , ne sut jamais résjster ? — ffous çkyez reçu gratuitement les pouvoirs que je vous ai donnés y leur dit Jésus-Cbrist, donnez-les gratui" tement (2). Aussi les voyons-pot^s travailler de leurs mains, pour n'être pas à cbarge à le.urs frères (^). Sera-ce l'ambition des honneurs et des distinctions? L'un d'eux, au nom de tous, se aualifie la bala/urf, le rebut du monde. Us li' aspirent qu'à l'honneur de souffrir pour Jésus-Christ;
(') Act., vin, i8.
(2) MaUh.,x,8.
(^) I Cor., «V, x3, Act., XX, 3a.
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etl'iiniqiie vei^^eapce qu'ijs exercpi^fCQqtre Ipiir? pprçéçqteurs, c'eçt de les gagnef à |a tçippérancp, |i 1^ cbaritjé, au 4ésintéres§pii[jent, au pardon cie^i jpjures; pt i}^ spn|; \ps preptiiers à e^ donnçr }'jîXjBinple. Non,ripçrécJiflité , avec tout le fiel 4e Se^ §srpasinps, pe parviendra jao^ai^ à rép^dre jf j»qiQdrç puage sur ^ vertu j^^s ^pptrpi?.
Tputpfqi^ ^, Salyaidor veut quf5 leur ^napur pp^r Jpur m^ftr^ n'^it pas étouffé dai^s \p\iy cqpur f9Rf retoi|r d'intérêt pjerspnnel (^). Ils n*pj||>liel'fipt p^$ 4? stipuler en faveur de leur dévouement ^ ^^perçoi^pe^ tapt pour le prései)t cjue ppijr }'avepir* Ces hommes si |iio4estes à qui i] n'est pas pp|rp[^)$ d^ porter ni or ni argent^ ^Is ne deman- ^^t pg$ qioips qme de§ trônas dans le noi^veau rqjT^W^ ^^^ Jésus-Ç)}fis|t vient fonder (2). Mais ^^^ quel ^ens l'eptendent-ils ? D'un royaume l^qipprçl? Qu'ils en aient été qbu^és \xï\ moment: p^q^n^çropt-ils çett^ espérance ^ quand ils le ypf\f!fn\ daps les mains des b^^urreau^ , expirant jjUf pinfa^ crpix? Certeç^ leur illusion ne peut manguef* 4^ ^'^^éantir dai^s le ipéme tomj^eau ^ et p'pst ff|Qr? que ces miêipes hommes aux ont donné ^X\^m\ |a p?§sfpn de Jésus-Christ la mesure de leur coifT^ge^ neconjiai^eptplus ni danjger pj obj|çc{ic)f) q^i l^s arrête. )l<eur fidplit^ est mapifes-
(i) M. Salvador, tom, i, pag. 333.
(2) Ibid. , pag, 345.
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tée parla plusforte épreuve qui se puisse imaginer, qui est celle des tourments et de la mort même. C'était là la seule promesse à laquelle Jésus-Christ se fût engagé envers ses apôtres : je laisse à peïiser si elle avait de quoi flatter dès espérances humaines, (f Vous serez amenés devant les rois et » les gouverneurs à cause dé mon nom; mais ne » vous mettez pas en peine comment vous leur » parlerez ni ce que vous leur direz; ce que Vous » aurez à leur dire vous sera donné à l'heure » même (^) . » C'est là sans doute une étrange prophétie, et dont l'accomplissement, s'il est prouvé, se concilie peu avec les forces de la nature. Elle suppose également une vertu toute surnaturelle, et dans celui qui Ta faite et dans ceux qui ont pu y souscrire.. Il s'agit seulement de comparer la prédiction avec l'événement, et la promesse avec l'effet. M. Salvador ne nous tiendra pas lorigteinps en suspens. Parlant des apôtres après l'ascension de Jésus-Christ : « Leur enthousiasme et » leur exaltation réciproque, nous dit-il, les re- » vêtent souvent d'une force assez efficace pour » surmonter le sentiment de leur ignorance et de » leur propre nullité, et pour leur rendre la parole » libre en présence de tout le peuple (2). »
L'aveu de M. Salvador nous suffit, bien que
(») Matth. , X, 19.
(^ M. Salvador, tom. 11, pag. 220.
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d^uisé sous les termes di enthousiasme et ii^exal' tation réciproque j où se trahit l'embarras de l'écrivain. -—Ce reproche d'enthousiasme et d'exaltation réciproque se trouve hautement démenti par le caractère de ces hommes que leur maître a emo/és comme des agneaux au milieu des loups y et qui, à son .exemple, tendront la gorge au glaive qui les immole, de ces mêmes hommes qui bientôt se sépareront les uns. des autres pour se disperser en divers climats, et porter à des distances si. éloignées la même foi et les mêmes exemples de la plus. héroïque vertu. Non, l'enthousiasme et l'exaltation d'espHt , émotions ^violentes , désordonnées, .éclipses de la raison, fièvres de l'âme, Ae.s'allient pas avec la simplicité de langage, et le sang-froid uni à la liberté courageuse de leurs réponses, à^a synagogue , à la franchise de leurs d&larations en présence de tout le peuple. L'absence de toutes les passions en exclut l'effervescence, et ne laisse à l'âme élevée au-dessus d'ellemême que la vivifiante énergie du zèle et de la charité. . Pour les apôtres ainsi transformés dans une autre nature , il fallait assurément autre chose qu'une force, vulgîrire, pour suppléer à leur igno^ Tance et triompher du sentiment de leur nullité. Que devient après cela tout cet échafaudage de science occulte et d'arts imposteurs , où tous ensemble, maître et disciples, se seraient concertés pour jouer un rôle, l'un de séducteur, les autres
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éè dti|)ê$ et d« éomplic^s ; oettè Èàvtmté édueàP tibn; puisée k tes écoles hdtionale^^ fdyèfs à^ilfi sirticiioTi et de lumière, bùtôutei^lei^ classe^ de là idcîété teilaièiit recueilli!* deiS discOufiJ intefpi^ tatlfii des livreâ saints y où leâ troyalices è^pj^dlk^ %ék*è deptliÀ plusieurs siècles à l'Orient, ^ ttié^ laient Èom toutes leâ fortnes avec les prineipèi cS^iîtiels de la théologie hébraïque (^)?
<( M'avaient-ilâ paê dussi pour mobile de lééf l^nduite^ rions demahde M. Salvador, Vmp^iÊ dcfs récompefit^s célestes qui leur étaient pixM toise*) et \èë dédommageaient de l' abandon cbnoM plët anquél Ils s^'étaient fésighés i ainsi qttè d% tmti les dangers qui devaient en éti-e la suite {^)H '^Eh! qui lapofuvâit inspirer cette espét^anéë^ sioi n'était la conviction ilititiiè dé la divine toutes puiàiaifice doM ili avaient eu ^ si nombreux té& méignageâ? M^i^ k qitel piriit? Jésus-Ghrist léê ftvait-11 eiéniptés de$ rigoureuses cOndttietos au» quelles il si' était soumis la pfèmier^ celle de porter sà èrdix ? Que) la mère des Zébédée demandât podr cbacdn de ses fils deè trônes daiis le ciel) quelle allait être la réponse du Sauveur ? Pouvei^ vous boire le calice que je boirai ^) ?
Consul tcbs sur ce point l' expériences Quelkr proportion y art-il entre un avenir reculé ^ J>fo-
('j M. Salvador, t. i,pag. 33i,332; ikd.y pag. ioa. aSfa. (^ Lé ôiême, tdifa. t, pâg. 334.
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hUixïBtitpiei et utt présent qu'ènrirotitietit leë priTaliohs de l'indigence et leâ menaces de persécutions implacables? Pour qui connaît le cœur humain y là balance ne saurait être long-temps égale entre ce que l'on souffre et ce qiie l'ott espère 9 à moinâ que Ton ne soit tonteriU dads le cdtnbat par sa conscience et la plu^ héroïque piété:
Quoique ce qui vient d'être dit des apôtres èiî général ^'applique également dux évangélistes / nom croyons devoir à ceux-ci ilne attëdiioti particulière , cotnmé ndiis ayant laissé par lèiiti écrits les fendetnentii sacrés sur lesquels! reposé la certitude de la fol chrétienne: fAr le réfcit qu'ils nous ont transmis de la vie de Jésus^ Christ j de ses tniracles , de son enseigheméut ; de ses actions publiques et privées y ils riôùs àpprehnent ce que nous croyons: qu'il eât le Mè^ aie 5 le sauveur du monde j qu'il est né, qu'il i vécu y qu'il est mort de la manière dont les prophéties avaient déclaré qu'il tiaitrait, qu'il vivrait, qu'il entrerait dans le tombeau, qu'il ed sortirait par sa volonté propre et toute-puissatlté; «L'Évangile est le développement du dessein » conçu par le fils de Marie , poursuivi , exétuté » en son nom, d'établir la foi de sa divinité (*). i^ Une seule fois de()uis la création , quatre igud-
(') M. Salvador, tom. i,[pag. 167^ 189 et fuiv.
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rants composent chacun de leur coté une histoire dans laquelle la simplicité même et le: désordre apparent de la narration servent à mieux constater la vérité des faits , et deviennent un motif invincible de conviction,
M. Salvador n'en conteste point F authenticité, mais seulement la vérité et l'uniformité des témoignages. Il leur reproche les exagérations, les invraisemblances même dont ils ont chargé leurs tableaux , des omissions graves ^ des contradictions , . des dissidences entre les principaux Évangiles, ceux de saint Matthieu et de saint Jean, résultant d'une intention commune,. mo-( difiée par la pensée qui les absorbait l'un et l'autre dans les situations diverses où ils éciiyaient (^). Saint Marc et saint Luc, simples copistes, obéirent également au désir de faire croire à la divinité du fondateur de l'église chrétienne. « Tel fut, dit M. Salvador, le dessein avéré de l'école chrétienne, et le fondement unique de la doctrine qu'elle reçut ordre de répandre dans l'univers .2). « La conséquence qu'il en tire, il ne la dissimule pas, il la proclame à chaque page: c'est que l'Évangile n'est qu'une conception humaine, l'œuvre d'une ambition artificieuse et hypocrite , le produit d'un intérêt systématique et d'une aveugle crédulité. — Nous répondons au
(«) Ibid.^ Préface j pag. xvi, tom. i, pag. i6i et suîv. (^) Ibid.j pag. 171,346.
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nouvel antagoniste du christianisme ce que disait en pareille circonstance un sage de sa nation : « S'il en est ainsi, et que ce ne soit pas là Tœu- » vre de Dieu, Dieu saura bien la détruire ; mais » si le christianisme est son ouvrage , Israélites ! > cessez de le poursuivre, car ce serait combattre » contre le Tout-Puissant lui-même (^). »
Oui y l'Évangile a proclamé par toute la terre la divinité du fils de Marie. Cette révolution y la plus étonnante qui existe dans les annales de l'humanité , comment Jésus-Christ l'a-t-il opérée? Pa.r quelles armées , par quels instruments? Quels orateurs , quels philosophes s'est-il donnés pour auxiliaires? Cet autre Alexandre qui s'avance à la conquête de Funivers, armé de sa seule parole, lui aussi il aura ses lieutenants qui poursuivent son ouvrage en marchant sur les mêmes traces que lui , lançant son évangile contre tous les temples de là gentilité, contre toutes les écoles de la sagesse humaijie ; et tout a fléchi au nom du crucifié. En supposant aux quatre évangélistes le dessein que leur prête M. Salvador, de ramener à la personne de Jésus-Christ tous les types de la prophétie, comment sont-ils venus à bout de rassembler dans la personnification de leur Messie ce composé si divers, tellement au-dessus de toutes
(>) Firi Israélites , si est ex hominibus consilium hoc aut opus, dissolvetur ; si vei'o ex Deo est y nonpoteritis dissolvere illudj nejorte et Deo repugnarevideamini, (Act. Y, 35-4o.)
ks forces dé la Uàtuf ë ? Sages de la tetrë ! j>ri apjièlle à vôus-itlêihes , votis (|ui vous obstlhez i ne voir datls Jésils cju'liii mortel cohitrië voilà; prenez ëti main cet évangile, méditez-le un tnoment, et dites-nous si vous tie vous êtes pài sentisf . frapj)és, subjugués tout entiers pat» rimprësslbtl de cette nature supérieure qui s'y développe sûnH liiëlange et sans inégalité? Coniparez-le avec les hônliïiès les plaà célèbres, de quelque siècle et de quelque nation qUe ce soit, que ce puisse êtrèj et dites-nous s'il èh est Un seul qtiilui ressemblé ihéihe de loin. Que l'ôtl joigtie eriseriiblë les Ariàtide, les Socrkte, les PhoCion, victiities côoitiie liii de Tingratitlide de leurs concitoyens, iûêitiê en sépàratit ce qu'ils oiit fait de bten avec le fcôté faible de lent viéj et qtie Ton iidus dise oà donc tlbs évângéli^tês avaient J)ris l'idée d'ùûe vertu aussi accotnplie et d'en faire le tnodèlë d'une perfection à proposet* à tous les homtt1ë$? fcè qui ti'est pki mbins inouï dans l'hi3toirej tfeiit,dacôté dé cëséfcHvains, un caractère égaléement remarquable chez tous, malgré la différence de style, d'une sitoplidté que rien n'étonne ^ que nulle passion ne trouble , nul intérêt n'fe^ îheut; cette franchise et ce parfait désintéresse* tnënt avec lequel ils parlent non seulement d'eux-mêmes, de leur ignorance, de leurs faiblesses , de leurs fautes , mais racontent des laits en apparence désavantageux à leur maître ^ et
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dont il ne tenait qu'à eux de dérober à jamais la connaissance à la postérité ?
Comment donc accorder l'hypothèse de M. Salvador avec l'austère précision et la naïve simplicité de pareils récits ^ avec un détachement de soi-même aussi absolu ^ avec la probité j l'innocence et la pureté de mœurs dont tout ce qui nous reste de nos évangélistes nous offre l'incontestable témoignage ? Quel motif auraient-ils eu de soutenir aussi opiniâtrement ce dont ils n'^ talent pas convaincus , ce qui ne pouvait manquer dTétre aussitôt démenti , et que leur conscience repoussait comme autant de fictions mensongères et blasphématoires? Oui, car si Jésus-Christ n'eût été qu'un homme , si ses historiens eussent été trompeurs ou trompés , point de milieu : prêcher qu'il est Dieu , et qu'il doit être adoré comme tel, devient une doctrine d'idolâtrie^ la doctrine du blasphème et de l'imjpîété. La sainteté de leur vie , l'héroïsme de leurs t:ertus, l'excellence de la morale répandue dans ees écrits ^ tous les prodiges qui accompagnèrent l'exercice de leur ministère, ne sont plus que des séductions dont le crime retombe sur Dieu luimême qui les a permises (^).
M. Salvador n'a point abordé ces questions.
Étaient-elles étrangères à la cause? C'est par elles
(' j C'est le mot fameux et invincible d*an de nos çfocCéuri^: bàïhihe Èi eit eiror, à te ipèo dédèpimur. Éft^ii dé Sàfîjj^t-
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que nous établissons la certitude du xdiMistianisme contre les préventions de la synagogue. Pour venir à bout de l'ébranler, il faudrait pouvoir nier les faits et les monuments sans nombre qui s'y attachent. Il est impossible de nier que l'Évangile n'ait été prêché dans les contrées les plus reculées du monde. Le pyrrhonisme le plus ' décidé n'en fait pas un doute. Par qui l'a-t-il été ? Que l'on interroge toutes les traditions : le livre des Actes, les Épî très des apôtres adressées à toutes les Eglises du mondé., d'accord avec tous les mo^ niunents de cette haute aftÛ^àitc , noûspiurl^nt delsi miracles opérés jpar les apôtres et par nos étangélistes , en confirmation de leur doctrine; De qui en tiennent-ils le pouvoir, si ce n'est dû même Jésus dé qui ils ont reçu leur mission ? Lefi miracles des apôtres avérés, plus d'objection contre la vérité chrétienne. Leur témoigna^ rendu à leur maître devient la garantie la plus"^ assurée de $a divinité. Que croire , si l'on ne vefH pas croire à de pareils témoignages? Et commedi' voulez-vous que la vérité des faits les plus certains parvienne jusqu'à vous , si tous les canaux qui servent à la transmettre vous sont suspects? Mais depuis quand la critique ipst-elle devenue le droit de calomnier? Nos évangélistes ont dit que Jésus était le Messie des prophètes; ils l'ont dit parce qu'ils l'ont cru, et ils l'ont cru parce qu'il leur a été impossible dp ne pas croire. Quel pouvait être leur r(J/e, sinon celui de simples narrate^urs^?
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Ils ont raconté les événements de sa vie tels quMls lés ont vus eux , et des milliers de témoins. Dépendait-il d'eux de les voir autrement qu'ils ne s'accomplissaient? Dépendait-il d'eux d'établir entre les événements et les prédictions le parfait accord qui s'y remarque , de rien ajouter ou de rien retrancher aux uns comme aux autres y pour leur imprimer le sceau d'une concordance aussi rigoureuse? Dire qu'ils les aient inventés, c'est les accuser d'être ou des faussaires y ou des insensés. Les plus simples lumières de la critique^repoussent l'un et l'autre soupçon.
En obéissant à l'ordre qui leur fut donné d'aller prêcher l'Évangile par toute la terre , ils doivent commencer par Jérusalem. Pourquoi par Jérusalem? parce que c'est là qu'ont eu lieu les événements qu'ils attestent , et que chacun des habitants de la cité en fut comme eux le témoin oculaire et le narrateur fidèle (*).
CHAPITRE VI
Morale de Jésus.
n existe des principes généraux de morale, communs à tous les hommes réunis en société
(») Prœdicari in nominc èjus in omnes gentes incipienti" bus ab Jerosoljrmd, F os autem testes estis horum. (Luc. xxit,
OU p|:is indiyiduel)^ippnt , suscepti^li^s d^ syftèmt^ qu^ les iDodifient. La ii^orale dia^pptique de |^la|:o^ , dit M. Salvador, n esf pa§ la miéH|e que la fpprale naturelle et législative de IVfoïçç; et ni ru|:^e ni l'autre ne dpit être confondue ^yçc )a mpr^^e enthousiaste et m/stiq^ç ^u fi}^ (|e Pairie (^). Ses discip)^ ppf: fait honneur ^ pelle-pi 4'upe prétendue supériorité sur les écoles ppjitemporainies et sur la loi ancienne ; pt c'e^t jd^ns le sermqu de la montagne qu'ils vpnt pl^prcher le plus cpi|)n)uuément le^ motif§ de cetfp préfprence, pour en concluri^ que « la morale ç}u:^ » tienne, plus étendue, plus sociale, n^ieux ^p- I» propriép à tous les tepips , ^ tpus le§ lieux , à 9 toultes les circonstance^ qup pel|e dei^ pèf*es 4^ » ri^ébr^')[sme, avajt dA al}sorber cette dernière p en son sein {^). »
Ce^f, )^ en pffet la b#ute, ]^, constante pro^^ sipn de foi (li^s pères des premier^ (siècle^, de tpus ceux qui vécurent 4^ sein dp^ génér^tip^s subséquentes, des plus savants jurisconsultes et des critiques les plus judicieux , tels que les Spencer, les Grotius , les Newton , les Bossuet.
De même que la loi mosaïque avait ses éléments dans la loi de oatur^ et dans celle qui fut dopnée aux patriarches , de même la Ipi mosaïque ft* devait être, aux termes mêmes du divin instituteur,
(») Jbid., pag. 355,
qu'une préparation à une loi nouvelle, pluspar- £iite, plus auguste^ moins chargée de cérémonies, et plus féconde en vertus. Dieu a fait pour sa reliffioQ ce C[u'il afait pour le monde; il n a pas voulu Ya créer d'un seul jet. « Aussi jusqu'au temps du Messie , disons-nous avec notre grand oracle de Meaux y le périple , dans tous les temps et dans toutes les difficultés, ne se fonde que sur Moïse. Comme Rome révérait les lois de Romulus , de Numa et des Douze Tables , comme Athènes recourait à celles de Solon , comme Lacédémone conservait et respectait celles de Lycurguej, le peuple hébreu alléguait sans cesse celles de Moïse (*). » Dira-t-on que ces codes divers fussent reconnus suffisants, ou que le Législateur des chrétiens ait été emprunter à ces peuples les améliorations qu'il se proposait d'ajouter à la loi de sa nation? Telle est, du moins , l'opinion de M. Salvador.
Il renverse la barrière que l'esprit prophétique avait placée à l'extrémité de cette période d'expectative. Il ne veut pas convenir que rien ait été ajouté à la loi ancienne; que celle-ci avait donc reçu toute sa plénitude; et qu'il n'existe presque aucun des préceptes signalés comme inspirations individuelles de Jésus , qui n'appartienne, non seulement pour l'idée, mais
(») Bosauet, Dict, sur fhist, univers» , 2« part. , chap. ni , pas* 9 19-920 ; édiU ixi-t2.
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pour la rédaction, aux moralistes juifs antérieur^ de plusieurs siècles à Socrate et à Pkton , et aux écrivains du même pays venus depuis ce-teinpsp »
là (*). » Il indiqfue parmi ces ouvragel ta de Jésus , fils de Sirach (VËcdesîàstiquè). Il est même probable , ajoute-t*il , que parmi Jfès tmr très écrits des Juifs qui hé' sonè pas parvenus jusqu'à nousy plusieurs et Surtout ceux des Esséniensy n'aient coopéré directement à la composition des Évangiles (2). Il pencherait même à croire que Jésus n'aurait pas été étrange* à l'école de Philon , comme Moïse à la cour de Pharaoïis*^ tait formé à toute la science dès mages de TÉ-
gypte(*). . *
Il est facile d'accuser; ma^È ^cçmmeixt se défendre? On peut impunément je^r aiix. défenseurs du christianisme cettelK^ite de défi avec l'assurance que personne ne sô' présentera dans l'arène. Il faudra, pour parvenir enfin à la découverte de prétendus larcins , il iandra confronter les passages, interroger des textîés épars, exhumer les livres des Esséniens qm n'existent plus. On sait que telle était, au dernier siècle, la méthode favorite de Voltaire et de ^on école. Celse, Porphyre , Julien , leur avaient appris à répéter à satiété que les philosophes de 1< Grèce et de l'O-
(') M. Salyador, tom. i, pag. 355.
Q) Ibid,, p. 357. Voyez notre premier volume^ p, 892.
(^) Act., VII, 13.
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rient avaient fourni à T Évangile ses plus belles maximes. Origène avait répondu à tous par ise seul raisonnement : « Que l'on juge la questioù ' ppr le &it, et que l'on nous dise si les sages de la Grèce , un Py thagore , un Platon avec toute son éloquence^ ont converti une seule bourgade; quand nous voyons l'Évangile traîner à sa suite les peuples et les rois, les philosophes et les ignorants (^). »
Toutefois, à Dieu ne plaise que nous cherchions à décliner le combat. Non , David , tout fiûble qu'il est, ne reculera pas devant Goliath. « On ne retrouve , dit M. Salvador, dans les pré- » ceptes évangéliques les plus admirés , que la ré- » pétition textuelle ou accompagnée de modificaétions assez indifférentes , des maximes morales 9 qui avaient été publiées non seulement par les » ancêtres du iils de Marie, mais par ses prédé- » cesseurs les plus récents (-). » Quels sont donc ces écrits que Jésus aurait mis à contribution ? Ce sont les livres sapientiaux, entre autres l'^'cclésiastique du fils de Sirach , ceux de Philon et des principaux pharisiens, qui ûorissaient de son temps, i** Le livre de l'Ecclésiastique. M. Salvador met en regard les premiers chapitres de ce livre, qui traitent de la sagesse, de sou excellence, des moyens de l'acquérir; et Fexorde du
(^) Advers, Celsnm^ liv. i, cliap. 26, etc.
P) Tom. I, pag. 290.
II
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discours sur la montagne ou les huit béatitudes (^). De bonne foi , quelle analogie y a«t-il totre les deux sujets? pas T ombre. Suivent d' autres extraits qui ne s'y rapportent pas davantage, ime citation de Philon sur les devoirs généraux de la morale (2). En vérité, n'est-ce pas se jouer criminellement de la confiance du lecteur ? Puis, la critique des commandements de la loi nouvelle, des préceptes et des conseils de perfection institués par Jésus-Christ, que le censeur qualifie moins une création qu'une imitation, source féconde d'erreurs et d'exagérations graves (*)•
A ce sublime enseignement qui excitait les transports de l'admiration, et faisait dire en tous Umix : Qu'est-ce que ceci? quelle est cette noun ifêUe doctrine (^) ? tant on y était peu accoutumé , M* Salvador oppose des passages de Moïse et 4e l'Ancien Testament, quelques textes isolésde Phiion en £siveur de l'aumône, de la charité envers le prochain, du pardon des ennemis. !Nqus ne croyons pas qu' il fallût un grand effort d'érudition ni de sagacité pour découvrir qu'antérieurement k Jésusr^hrist cette doctrine ait eu des prédica-
(•) Ibid,, pag. 371-373.
(î) Ibid.^ pag. 376.
() /i&/V/. , et pag. 378-385.
( ) Mirati sunt omneSy ita ut conquircrent inter se dicentes : Quidnam est hoc ? quœnam dcctrina hœc nova ? (MÀrc ,
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t9Kff$i elle en avait rencontré inéme parmi les païens. Où était leur sanction (^) ? Les docteurs de ia synagogue et les pharisiens débitaient de belles DMximes ; quelle était leur autorité, quand, de Faveu de M. Salvador, ils corrompaient la loi de lloîse par leurs interprétations arbitraires? U n'y avait donc que Jésus-Christ de qui il fût vrai de dire qu'il instruisait les peuples comme en ayant l|i puissance par ses communications intimes avec l'éternelle sagesse dont il émane, et non pas CPinme les scribes et les pharisiens (^). Donc la ipo^rale de l'Évangile, aussi bien que sa doctrine^ ^mmençait, à la lettre, à Jésus-Christ. Chacun d|^ flf§ ix>nunandements recevait de lui le sceau de la BOUVi^uté: Manda tum novam do vobis (^). Telle fit la pensée de l'un des Pères les plus éloquents 4c rÉgli^Q chrétienne : '< Jésus-Christ, dit saint CbiT^ostôme , a fait des préceptes de l'amour 4ii prochain, de l'amour des ennemis, de l'indifi^lubilité du mariage, de l'abnégation de soimême , de la prière , de la nécessité des œuvres : lutaot de préceptes rigoureux, éloignés de tout
(i) « philosophe, les lois morales sont fort belles; mais mon- > tre-m*en de grâce la sanclion. Cesse un moment de battre U «campagne, et dis-moi nettement ce que tu mets à la place des »cfaâtimeDts de l'autre vie. » J.-J. Rousseau {Èmile^ t. m).
(«) Erat docens eos siciit potestatem habens^ et nonsicut seribœeorutn etPhariscei. (Maltli., vu. 29.) (3)JoaD., XIII, 14.
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excès , auxquels il imprime une sanction divine fortifiée de i'autorité de son propre exemple. La doclrine du salut avait déjà une longue antiquité. Il n'y a en elle de nouveau que la publication faite depuis la divine incarnation (^). »
Nous croyons , nous autres chrétiens ^ que le même esprit a présidé à tous les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. Qu'y a-t-il d'étonnant qu'il s'y rencontrât des ressemblances de pensées et d'expressions? 11 y a chez tous les moralistes des différents temps et des contrées diverses , même à la Chine, des principes géhéraux, et un langage commun qui se retrouvent partout, sans qvie personne soit autorisé à crier au plagiat. Les rapprochements que M. Salvador affecte d'établir entre quelques passages du Nouveau Testament, plus ou moins analogues à d'autres empruntés soit aux livres de l'Ancien, soit aux écrits des écoles esséniennes, s'il en exista jamais, soit à ceux de Philon, composés en langue grecque, soit enfin à ceux des docteurs juifs connus sous lé nom de pharisiens ou talmudistes, commentateurs de l'Écriture ; tous ces rapprochements , fussent-ils et plus nombreux et plus positifs : que prouveraient-ils autre chose, sinon que le docte censeur a eu le courage d'unir des recherches respectables à des études plusqu'inu-
. (^», Dans Biblioth, chois, des Pères, tom. xin, p. 38^.
tilesyetpour cela de dévorer l'ennui de cette lourde compilation y publiée postérieurement à la mort de Jésus-Christ sous le nom de Talmud; amas indigeste de fables impertinentes , de grossières allégories et de dégoûtantes faussetés (*)?
A quoi bon Jésus-Christ aurait-il été chercher à des sources étrangères des idées que , de Taveu de M. Salvador, il trouvait répandues au sein de sa patrie , où elles auraient acquis droit de cité, trois ou quatre siècles au moins avant sa naissance (2)? Soyons plus vrais : quelle instruction aurait- il pu recueillir au- dehors ou au-dedans de la Judée? Au-dehors: qu'apprenait-on dans cette métropole des sciences de l'Egypte, cette fameuse Alexandrie, si fière du concours de ses philosophes et de la renommée de ses écoles? Rien qu'un
(*) Voy. Continuation de C histoire des Juifs, par Josèphe, tom. vi,pag. 266. L'auteur fait, comme M. Salvador, un long rapprochement des passages du Nouveau Teslament avec les prétendues imitations qui en auraient été faites, et en tire des coniséquences bien différentes. L'oninion qu'il émet sur lestalmudistes n*est pas moins décisive. • IV'est-il pas ridicule , de- » mande-t-il, de vouloir que Jésus-Christ aitemprunié ses le- » çoDS des talniudistes , qui n'ont vécu que trois ou quatre » cents ans après lui? Esl-cedoiic que Jésus-Christ et ses apôtres » n'ont rien pu iuiagiiier que ce (|ue les Juifs leur dictaient? » Pourquoi ^veutron que les tahiiudi^tcs, postérieurs au fils do » Dieu, n'aient pas été ses copistes; et lui laisser la gloire de « TinventioD qui lui revient par Tordre du temps? » îbid,
(*) M, Salvador, tom.. 11, pag. 3.
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vain écleëtliâtiie où tout était réduit en ptôhlèûUài Là (domine pàHoUt ailleurs la morale était tàittè et ttiéftsdtigère (^). Au-dedatis, Uile corriiptiOÉi prd« fdtidé avouée par ses docteurs. « Au moitietit àù » le Messie paraîtra , avait dit Tun d'ehtrè ëUSt: j » fégtlera un temps de licence et de débordetnént » de viciés effroyable (2). » Ces pharisiens dont lé sâiiit précurseur avait déjà flétri l'orgueil , Yhf^ pbttiAéy FéSprit de dominatioti, qu'étaient-ils àtt jugement dé l'historien Josèphe , de Bosâuet j de M. Salvador* lui-même? Nous tratiscrivofts lëûfÈ pfdpWs paroles .' « Fiers d'être issus du sang d'A** bf àhaiû , ilfe ^è croyaient seuls dignes de coiiiiàîtrê Dieu 9 et n'avaient pour les atitres peuples qu'Uft nâépjriâ sUperbe. Leur prétendu zèle pour* là rfell» giOti s^étàit changé en Une huUieur violente, tlridi= cative, séditieuse. Les préceptes moraux de la loi se transformaient en pures questions de droiè; ils lés entouraient de restrictions , multipliaient les subtilités, se jouaient sans pudeur de la législation du mariage et de la sainteté du serment f s% dohnaient commeles seuls arbitres de tout l'ordre religieux, civil et politique (^). » Bien loin de profiter à leur école, n'était-ce pas pour Jésus-Chriët un des premiers devoirs du ministère auguste
(') Philon luUiliétne n*a pas échappé à l'accusation. (•) Voyez A.bbadiey Traité, etc., i*** part,, sect.it, oH. if, tom. I, t>ag.|43g.
(3) M. Salvador, tom. i^ pa{;. 37i-38!2-395.
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qu'il Tenait remplir auprès de ses concito/eng que de démasquer ces prophètes menteurs , si^ paieries blanchis j recelant sous de pompeux de» hors la mort et Tinfection {^)y et dont leform&M dangereux préparait les attentats publics ou pri» vés qui allaient bientôt signaler leur sanguinaire fanatisme.
Je ne suis pas surpris que M. Salvador dirige ses principales attaques contre le sermon de Im montagne; qu'il cherche à le dépouiller de ses caractères d'originalité et de perfection. Le pre» niier cri qui échappe après sa lecture ^ de toute conscience désintéressée^ c'est celui que les Juifii eux-mêmes firent entendre : Jamais homme nasa parler de la sorte (2). Avant Jésus-Christ^ les prophètes énonçaient leurs oracles au nom du Sei^ gneur; lui, c'est en son propre nom: Moi je vous dis^ £go autemdicovobis(^). Moïse, Isaîe, Daniel^ auraient-ils osé mettre un pareil exorde à leurs discours? A Jésus-Christ seul il appartenait de porter la morale à ses dernières limites ^ d'instituer le code de législation à la fois le plus profond et le plus populaire , le plus universel et le mieux approprié à toutes les situations de la vie; non seulement de réprimer tout ce qui est mal 9 mais de le poursuivre j usquedans la pensée et dans
(^) Matth.,xxin, 27. — XVI, 6,
(3) Nunquam sic homo locutus est. (Joan«| vii| 4^*)
Q) Matth., V, as.
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chacun des secrets mouvements qui l'excitent; de révéler au monde les vrais principes delà justice, les règles de la sainteté, et les conditions de la béatitude, tant pour la vie présente que pour la vie future, de dégager la loi de ses obscurités, de la ramener à sa pureté, à son unité primitive; en un mot d'achever sur la montagne de Galilée la révélation que la montagne du Sinaï avait commencée. Car ne croyez pas , dit-il à cette multitude de peuple accouru pour l'entendre, ne croyez pas que je sois venu pour abolir la loi ou les prophètes. Je ne suis pas venu pour les abolir j mais pour les accomplir i^). Il disait vrai; car qui aurait pu le reprendre de péché? Non, ce n'était point l'abolition de la loi qu'il venait proclamer^ mais son entier accomplissement. Etendre le cercle de la loi, lui donner des bases plus fermes, une sanction plus auguste , la conscience pour sanctuaire , le royaume du ciel pour prix de ses combats, ce n'était pas la détruire, mais l'épurer, l'ennoblir, la fortifier d'une puissance jusque là inconnue, de foi, d'espérance et d'amour. Par cette parole: // a été dit aux anciens^ mais moi je vous dis , Jésus-Christ se faisait reconnaître pour le véritable et unique législateur. Le Nouveau Testament ne sera que la seconde moitié d'une oeuvre auparavant ébauchée par son au-
(*) Nolite putarc quoniam veni sohere legem aut propkc^ tas y non veni sohere,sed adimplerc, (Matth, y, 17.)
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leur. Pour s'en convaincre, il fallait donc exami-' ner avec lui les Écritures comme il ne cessait d'y appeler et ses amis et ses ennemis (^), ne pas repousser opiniâtrement ses lettres de créance quand il les produisait au nom de ses miracles. Si les pharisiens n eussent été aveuglés par les fumées de Torgueil et de l'envie, pouvaient-ils avoir oublié que Moïse lui-même et tous les prophètes à sa suite avaient dénoncé, pour cette époque, le terme de l'ancienne alliance, et l'institution d'une loi nouvelle à laquelle tousseraient tenus d'obéir (2)? Que la loi de Moïse fut vénérable et sainte : qui le niait? Il n'y avait donc entre les deux révélations de différence que celle du temps; l'une et Fautre étaient déclarées également l'œuvre de la divine sagesse. « Que le Seigneur, dit à ce sujet Téloquent patriarche de Constantinople, eût promulgué dès le commencement une loi aussi parfaite que celle de l'Évangile, on se serait effrayé d'tui ordre de connaissances et de vérités aussi relevé; mais en les publiant en différents temps, et chacune en celui qui lui était propre, le souverain législateur s'est servi très utileraent de l'une et de l'autre pour renouveler la face de la terre. » Ainsiavait-ilagiauparavantàl'égardd' Abraham.
(') Scnitamini scripturas quia illœsunt quœ testimonium perhibent de me, (Joan., v, Sg.)
(*) Prophctam de génie tud suscitabU tibi Dominas Deus tuiu; ipsum audies, (Deuter.^ xriii, i5.)
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Là loi donnée à oe père des croyants n* était qu*tui pf emiei* degré qui amenait les hommes à une plus paffaite^ et celle-ci que l'annonce d une loi nou^ vdle bien plus accomplie (^). Et l'éloquent pa* triarche poursuit la confrontation dans les mémei aftided où M. Salvador établit sa critique pour conteste*' au Nouveau Testament son évidente su* périofité sur l'Ancien. La première loi fut utile sans doute; mais^ pour adopter une comparaison fâttiilièfeà nos docteurs^ etdontM. Salvador ne s' è« loigne pas (2) ^ mais seulement comme la premiè» institution qtti se donne à Tenfance, comme iHh troduction à une œuvre plus excellente: servitude honteuse^ humiliante^ dont on devait porter l'em* pfeintecotîitne étant le sceau du péché, jusqu'au moment où elle serait effacée par la grâce ; ddno^ im^ilrfaite de sa nature, ne conduisant rien pâf ellè-mêiilé à la justice véritable, ne donnant pâê là vie à l'âme, laissant l'homme dans sa faiblesse^ irritant ses mauvais désirs, donnant lieu aux prévarications parla multitude de ses observances, engendrant des esclaves par la crainte servilé qu'elle inspirait. Son principe d'action consistait essentielletnent, selon M. Salvador, dans la jouis*satlCé des biens terrestres (^^) . Il n'en fallait pas
(*) Sàitit Jeâtt Cbrysost., datifi Bihlloth. choisîe dès Pères ^ tom. XIII, pag. 5-58-5o4.
(*) M. Salvador, tom. i, t)ag. 358. Q) Ibidj pag. 36o*
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dtfrftntage à un peuple grossier et ehamel. Bi#b qae^ éclairés par les lumières de la foi ^ commeFlif* firme l'apôtre {^)f les saints patriarches les plila chéris de Dieu ^ s' élevant au-dessus des imprea* sions sensibles^ reconnussent qu'un pareil motif ne suffisait pas à la vertu ^ et qu'ils entrevissent une terre des vivants ^ objet de leurâ espérances durant leut* pèlerinage sur la terre d'exil et d'é« preuves y le reste de la nation bornait ses àffeo» tiens au monde présent. Ajoutez que la loi de Môïsô ne donnait à l'homme qu'une notion cou** fuse de la nature de l'àme et de sa félicité. Elle n'opposait point une digue assee forte aux pas« sions qu'elle accusait sans les comprimer^ Si elle condamnait le péché, elle en laissait subsister les racines. Et quelque recommandation qUe le tils de Slfâch et les prédicateurs les plu^ éloquents de la sdgesse hébraïque fissent des préceptes âe l'abstinence, de la patience dans les maux^ dé la vigilance sur soi-même, de la charité envers le prochain et de la réconciliation avec ses enne*^ itiis , toute la question vient en définitive se résoudre par le fait: Qui du fils de Sirach ou du fils de Mal'ie a opéré la révolution dont s'étonile M. Salvador? La loi des Juifs est restée la loi d*un seul peuple ; l'Évangile est devenu la loi de l'Univers. M. Salvador aura beau dire . et nous ré-
{^)B,éhT.jXi.(Totocapite,)
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péter sans cesse que la conversion des gentils était préparée par le grand mouvement déjà susaté dans le monde par la propagation des doctrines juives (^) : il se réfutera lui-même par ses propres déclarations le plus énergiquement exprimées. Il nous suffît de l'opposer à lui-même.
Quelle influence pouvaient acquérir au-dehors des doctrines affaiblies ou viciées au-dedàns par les altérations qu'y apportaient sans cesse des sectes rivales et ennemies (2) ? Les pharisiens , avec tout leur prosélytisme, n'avaient pu lever l'interdit qui pesait sur la nation et sur ses croyances, puisque, même au siècle de Juvénal , de Sénèque, de Tacite et de Suétone, on n'en parlait qu^avec le plus injurieux mépris (^), Vainement l'école pharisienne défendait avec énergie le fond de son système, comme étant seul capable de sauver la nation et la loi du dernier naufrage (^). C'en était fait de l'hébraïsme, nous dit son apologiste. Au temps de Jésus-Christ , il avait parcouru une progression décroissante de principes \^). L'école essénienne, vivifiée plus
(') M. Salvador, tom. i, pag. 4iif tom. ii, pag. 20t.
(«) Ibid, pag. 382.
f^) Tradidit arcano quœcumque volumine Moscs. (Juvénal.) — Gens jiidceà j malefica^ pestis huinani generin. Sur perstitioni 'dedita y exitiaîis, (Tae. Suei,)
(4) M. Salvador, tom. i, pag. ^g5,
(5) Ibid, pag. 4o4.
OU moins par Jean-Baptiste , n'avait pu aspirer à des succès nombreux et durables (^). Philon, à la tête de l'école juive d'Alexandrie, pouvait faire douter s'il n'était pas un autre Platon. Avec M. Salvador, f applaudirai à son éloquence, mais j'accuserai hautement la bonne foi du panégyriste, quand il avance « que les œuvres de Philon » sont l'une des causes de la promptitude avec » laquelle les doctrines chrétiennes se communi- » quèrent du vulgaire aux classes éclairées, et » jusqu'aux esprits les plus philosophiques (2). » Il serait bien étrange que ce philosophe, dont le nom fut à peine connu des plus savants chrétiens , et dont l'œuvre n'est qu'un long commentaire assez obscur du Pentateuque , eût fixé à cette haute antiquité l'attention des premiers fidèles , pour qui l'Évangile était tout. Et puis, ne sommes-nous pas en droit de demander, avec tous les apologistes du christianisme, s'il suffisait d'être un sage et le plus sage des hommes, pour accomplir une réforme intellectuelle et morale aussi prompte, aussi universelle que celle dont le genre humain est redevable au christianisme (*)?
(*) M. Salvador, lom. i, pag. 218.
(^) Tbid, pag. i36.
(8) Montaigne: u A une chose si divine et surpassant de si loin rhumaine intelligence, il est bien besoin que Dieu nous prête son secours d'une faveur extraordinaire cl privilégiée; et n# crois pas que les moyens purement humains en soient au-
C#fttà M. Salvador luirmçi»eà apprécier cettemit-
sion Béatrice qui lui fut donpée de se répandre ebeiK les peuples lei^ plus éloignés p d y renv^r^^r l'uppareil encore gigantesque d'un polytbéisn^ iouvent barbare, de substituer des prinçipiçs d^ fjRipathie morale et d'autorité à des causes nombreuses de haine et de division , de changer l^ lois, de retremper les moeurs, d' enflammer au plus haut point l'imagination et les âmes (^).
Même en restreignant à ce seul bienfait l'éloge de l'Évangile , n'en est-ce pas assez pour exciter les plus vifs sentiments d'admiration et de reçononissance? Bossuet l'a dit avec une tout autre Autorité : « C'est là un ouvrage en effet si grand , » que si Dieu ne l'avait pas fait , lui-mémie Teii- 9 vii^rait à son auteur (^). » Observons que ces pa* rôles n'échappaient à cette bouche éloquence qu'à la suite précisément de celles-ci r « Quicon- 1» que sera le chef de cette réformation salutaii^ 1^ au genre humain , doit avoir à son secours la » même sagesse qui a formé l'homme la première
çttinemeoft icapabie^... O Dieu! quelle obligation n'ayonfHipfis
pas àla bénignité de notre souverain créateur, pour avoir déniaisé notre créance de ces vagabondes et arbitraires opioionf, et Tavoir logée sur féternelle base de sa sainle parole ! » {£ssàis àe morale , llv. ii, chap. xii.) D(e même, Laclance, Arnobe» etc. Platon, cité par Turretin, Traité^ etc., sect. i'« ch. iv, p. Sb,
(ij M* Salvador, tom. ij, pag. 20i.
(9) Sermon sur la dwinité de la religion , a* point.
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» fois i}). » L'évéque de Meaux savait bien qu'au seul Verbe par qui tout a été /ait ^ et sans lequel rien n^a été fait ^ appartenait Tbonneur d'être le Messie des prophètes.
CHAPITRE VU
Nouveau dogmt •
Le second volume de l'ouvrage de M. Salvador copimence au chapitre vu du livre II. Il est intitulé : Dé^^eloppement du nouveau dogme considéré comme le dernier terme du mariage des croyances orientales a^ec les textes sacrés des Juifs (2).
Quel est-il ce dogme nouveau , provenu de la fusion des traditions orientales et des croyances hébraïques 9 dont l'auteur du christianisme se serait emparé pour en faire la base et le code essentiel de son Évangile, la plus haute expression de son enseignement, comme parle M. Salvador?
Ce dogme nouveau, inconnu à iMoïse, aux patriarches, aux prophètes , comment s'est-il introduit dans la croyance des Hébreux? Le docte critique aurait bien dû en marquer le caractère et l'origine par des définitions claires et précises. Ce n'est pas sans doute le dogme fondamental de l'unité de Dieu, avec les conséquences immédiates
(*) Sermon sur la divinité de la religion , a** poiot. (') M. Salvador, tom. 11^ pag. i-ax.
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qui en dépendent, dogme connu dès la plus haute antiquité , base de toute la législation politique et religieuse du peuple juif, par lequel il s'est toujours distingué de tous les autres peuples du monde. Ce que M. Salvador appelle l'hébraïsme n'est que le dogme de l'unité de Dieu ramené à sa primitive et féconde simplicité , réaction incessante contre les croyances orientales, qui l'auraient avec plus de vérité emprunté du peuple juif, s'il est vrai que ce dogme fasse le fond des théologies de Zoroastre , de Brahma , de Manou, de Confucius, ainsi que le prétendent des écrivains dont l'erreur même serait ici des plus respectables (*).
Quels sont donc les autres dogmes que M. Salvador nous dit avoir passé des théologies de rOrient aux livres sacrés des Juifs, et de là à ceux des chrétiens?
M. Salvador, si zélé pour la gloire de sa nation , peut-il avoir oublié que long-temps avant qu'il existât pour tout le reste du monde aucune espèce de littérature, Moïse et David avaient déjà doté leur nation d'écrits que les âges suivants n'ont pas surpassés; que le premier, dans son Pentateuque, l'autre, dans ses Psaumes, nous ont laissé un double trésor suffisant à tous les besoins de l'esprit et du cœur; que la science
(i) M.Salvador, tora. ii, pag. i4i.Voy. le premier volume de cet ouvrage, pag. 374.
vient encore aujourd'hui y chercher la solution de toutes les questions que se propose la curiosité hutnaine. En effet, pour ne pas sortir du cerclequi nous est ici tracé, pas un des emprunts, que Ton suppose avoir été faits à F Orient, qui ne fut originairement la propriété de la Judée, consignée dans la seule partie des livres saints que nous venons d'indiquer (^). M. Salvador nous cite les cosmogonies diverses et les premières histoires du monde, l'existence des bons et des mauvais anges, la chute de l'homme et sa dégrar dation , ^vec la promesse d'une réparation à venir, l'immortalité des âmes, leur jugement après la mort, les récompenses et les châtiments après la résurrection générale des corps. £n accordant , ce qui n'est pas, une apparente analogie entre nos révélations sacrées et les traditions orientales sur chacun de ces points , toujours est-il incontestable que sur chacun d'eux la foi* de la Judée avait devancé de plusieurs siècles la foi de l'Orient. Est-ce que Moïse et David avaient laissé le moindre doute sur la formation du monde et la création de toute la nature par un Être seul, étemel et tout*puissant , sur les pre-
(') C'est là l'objet d*un excellent livre de Fabbé Batteux intitulé: Histoire des causes premières (i vol. in-8% Paris, 1769) où il démontre que le dogme d*un seul Dieu a fait de tout temps la foi commune du genre humain , comme il l'exprime à lapag. i4.
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niières histoires da genre humain et les révc^utions du globe? L'existence des bons et des mauvais anges n'était-elle pas assez clairement manifestée par les artifices du démon et ses déplorables succès sur nos premiers parents , par le chérubin préposé à la garde du paradi^^ les anges visitant Abraham ou apparaissant à Jacob? Étaitce à Babylone que Tobie avait appris à ensevelir les morts ; Job; qu'il ressusciterait dans sa propre chair ; Daniel , qu'il y avait pour tous les homriies une vie nouvelle après la mort , mais bien différente pour les bons et pour les méchants ; tous les patriarches, qu'ils n'étaient ici-bas que des voyageurs , marchant vers la vraie terre des vivants? Bien qu'il y restât encore des obscuritéè, les Jui& n'en savaient-ils pas assez pour être en droit de se dire avec vérité les maîtres et non les plagiaires de l'Orient?
Cependant M; Salvador n'en affirme pas moins que ces doctrines sont d'origine asiatique; que les Juifs les devaient aux relations qui s'étaient établies entre eux et les peuples de l'Orient , durant leur séjour dans les provinces de la Baby^ lonie, et que le fondateur du christianisme , les trouvant dominantes autour de lui dans les croyances juives mariées aux croyances familières aux Orientaux , s'en était emparé pour en faire la base de son royaume de la vie futijuré, ou règne résurrection nel , comme M. Salvador
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affecte de le qualifier, et qu'il prétend avoir été greffé par l'école chrétienne sur les écoles de l'Orient et de la Judée. Voilà donc enfin œ dogme nouveau dégagé à la fois de Forientalisme et de rhébraîsme, enté sur Tun et sur l'autre , consistant dans la création d'un royaume spiri* tuel doiït le fils de Marie sera le monarque; où le corps ressuscité prendra sa part des béatitudes promises à ses serviteurs. Il suffira d'attendre une période déterminée , après laquelle Jésus- Christ reparaîtra en personne sur la terre , glorieux et triomphant, vengé avec éclat des humiliations de son premier avènement. La résurrection des élus sera le premier bienfait destiné à cet heureux avenir, le fondement des Évangiles, le lien de tous les articles dont les apôtres ont CDmpo»é leur symbole de la foi chrétienne , le mobile principal de la politique mise en œuvre par l'église. Règne surnaturel pour Jésus-Christ, royauté temporelle après mille ans, modifications apposées dans la suite à cette opinion : tels sont lés trois pbjets développés dans ce chapitre , où nous allons suivre pas à pas l'adversaire du christianisme , en lui donnant de notre côté le développement que sollicite l'importance du sujet.
t. — Du règne de Jésns-jCiinst.
Que Jésus-Christ fût roi , lui-même en avait
iSq examen critique
fait dans plus d'une circonstance la publique déclaration. Comparaissant par-devant Ponce- Pilate, gouverneur de la Judée pour les Romains, sur la demande qui lui est faite : Étes-vous roi? il n'a pas hésité de répondre : Vous l'avez dit , je le suis ; c'est pour cela que je suis venu dans le monde (*).
Pourquoi donc, pressé par les vœux de tout un peuple, qui le demande pour roi, a-t-il fui (^)? Pourquoi ? il le déclare avec non moins de solennité : c'est que sa royauté n est pas de ce monde (^). Si donc il est roi, sa pensée n'a rien d'équivoque : il ne l'est pas à la manière des rois de la terre, comme ceux-là dans qui nous honorons les dominateurs des nations. De même, ceux qui s'attachent à son service, ne sauraient non plus fonder sur son . autorité l'espérance d'aucune domination terrestre dans ce monde ^ pour qui leur maître n'eut jamais que des anathèmes (^)i
M. Salvador convient tellement de ces principes, qu'il fait à l'Église le reproche de s'en être départie dans la suite , pour affecter une domination temporelle, et augmenter par toute sorte
(*) Dixit ei Pilatus : Ergo rexes tu? Respondit Jésus : Tu dicis quia rex sum ego. Ego in hoc natus sum , et ad hoc veni in mundum. (Joan,, xvii, 87.)
(*) Joan.. VI, 1 5.
Q) Rrgnum meum non eitdehoc mundo. [Ibid., xviii, 36.)
(4) Matth., XVII, 7.
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de moyens l'extension terrestre des intérêts personnels (*).
Le règne que Jésus-Christ venait établir, c'était celui-là que les prophètes avaient annoncé sous les noms de royaume de justice et de paix, le royaume de Dieu ou royaume du ciel , que les apôtres, à la suite du saint précurseur^ eurent ordre de prêcher par tout l'univers , en disant : Le temps est accompli j et le royaume de Dieu est proche^ faites pénitence et croyez à rÉuangilfi (*). C'était là un dogme en effet bien nouveau que ce royaume céleste, qui ne s'ouvrait qu'après la vie , et qui présentait pour mot d'ordre les mots de pénitence, de divorce avec le monde, de crucifiement. Etait-ce à pareille royauté que les Juifs pouvaient s'attendre , eux chez qui le cercle des biens et des maux, des craintes et des espérances, n'allait pas au-delà du monde présent? Du moins M. Salvador l'assure-tril à chaque page de ses livres. C'était là, dit- il , pour sa nation tout le présent et tout l'avenir. La seule vie présente Êusait donc l'objet de ses plus chères affections. Dans le langage de M. Salvador : « la législation hébraïque s'était imposé à elle-même, comme loi de Dieu et comme but constant , le désir de ren-
(') M. Salvador, tom. ii, pag. 33.
Matth., m, i, ix, 35. Luc, ix, 2. — Dicens : Quoniam impletum est tempus^ et appropinquavit regnum Dei: pœni'^ te mmi et crédite evangeiio, (Marc., ly i5.)
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dre cette vie longue , paisible ^ riche en iiiMAU-»
gence , en affections et en biens , d'obtenir dM populations saines, nombreuses, dans les villes et les campagnes, des champs fertiles , de fiches troupeaux, de l'or, de l'argent, du fer, tout ce qui pouvait rendre la*vie commune plus facile, meilleure et plus longue. C'est dans cet unique bi^n que Moïse a concentré toute l'espérance religieuse de sa nation , toute l'énergie de sa législation (^). La foi au Messie venait elle-même confirmer cette prévention par l'espérance que, en rendant à Sâ nation ses plusieurs brillantes périodes de gloire et de triomphe , il assurera.it à Israël l'affranchis* sèment de la domination étrangère et la prééml*nence sur tous les autres peuples du monde , au monde entier l'extinction de tous les déisordres physiques et moraux qui affligent l'humanité (>). C'était donc l'autorité même des oracles prophétiques qui concentrait tous les vœux dans la seule perspective d'un royaume temporel et des jouissances terrestres. Conséquemment elle repoussait de l'opinion vulgaire l'idée d'un Messie se dévouant à l'obscurité , incapable d'en sauver ses compatriotes ; Jésus n'était donc pas le Messie. » Nos docteurs chrétiens ont riépondu cent feis à l'objection.
D'abord il serait étrange que des hommes dont
(') M. Salvador, tom. i, pag. i7-6i*36o.
p) Tom. II, pag. 17-19.
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IftprécUcatioMse fussent bornées àla seule sphère des intérêts mondains, n'eussent pas pris poureum* marnes la part du riche héritage qu'ils allouaient à leur nation. Bien loin de là, l'histoire des prophètes présente une longue succession d'hom* mes séquestrés du monde , voués à la pénitence et aux persécutions , ne paraissant au milieu des peuples que pour tonner contre les désordres et les vices qui les attachent aux choses de la terre; à la cour des rois et des grands^ que pour leur reprocher leur mollesse ^ leur luxe^ leurs sensua« UtéSy leur vaine confiance dans des bras de chair. Leur vie pauvre et pénitente était, dit notre grand évéquede Meaux, la figure de la mortification qui devait être annoncée sous l'Évangile (^). Non seu* kment ils voient le Messie dans l'homme dedou« leurs, défiguré par ses plaies, mais encore, ajoute Bossuet , ils en étaient la personnification, et représentaient ses mystères , principalement celui de sa croix (^) : ce qui est confirmé par une foule de témoignages d'isaïe, de David, de Zacharie» de Daniel , de Jérémie. Ils ont tous un même langage, un seul objet, à savoir : le Messie futur, mais le Messie humilié, fondateur par son sang d'un empire et d'Un sacerdoce tout nouveau
{*) Boun^j Diicourt sur (hUi. univers, f ptg, ttl^^ édit. (3) Ibid., pag. ai8, et a37 édit. in-iS.
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parmi les hommes ^ en un mot un royaume qui n'était pas de ce monde.
Mais l'idée d'une régénération pincement spirituelle n'entrait pas dans le commun des esprits violemment dominés par les affections et les eSfpérances de la terre ; moins encore se conciliaitelle avec la pensée que la résurrection des corps fut possible.
Jésus-Christ venait apprendre aux hommies avec certitude qu'il y a un autre monde; que l'homme ne meurt que pour renaître ; que son âme survit à son corps desàendu dans la poussière du sépulcre, pour y attendre le dernier dès jours où tous les morts rappelés à la vie ressusciteront et seront jugés sur leurs œuvres (^); que là ils dormiront sous la protection du Dieu qui tient un registre fidèle du moindre de leurs os (2). Ils ne sont donc pas positivement morts ; car « le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob n'est pas le Dieu des morts, mais des vivants (^). » Donc la résurrection est certaine. C'est moi , moi-même^ dit Jésus-Christ, qui les ramènerai de la mort à la
(*) Nolite mirari hoc y quia venithora in qud omnes qui in monumentis sunt , audient vocemfilii Dei, et procèdent qui bonafecerunt in resurrectionem vitœ; qui vero mala egerunt^ in resurrectionem Judicii, (Joan. , v, 29.)
Custodit Dominus omnia ossa eorum, ( Psalm. , xxxin ,
(3) Matth., XXII, 3i.
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Yie; car je suis la résurrection et la viei^^. En proférant ces paroles, il témoignait qu'il était l'arbitre de la yie et de la mort, fils de Dieu toutpuissant, comme Dieu son père, Dieu lui-même. Ces arguments ne satisferaient pas M. Salvador aussi ne les donnons-nous pas ici : comme démonstrations de la vérité du dogme, mais comme simples témoignages du fait. Répétons que jamais homme n'avait auparavant parlé un tel langage; que Jésus-Christ n'en avait troUvé nulle part l'affirmation, pas même dans les livres de sa nation, à plus forte raison dans aucun autre des livres sacrés de l'Orient , bien que M. Salvador ose assurer que de son temps « Le dogme de la résur- » rection des morts , compagnon inséparable de » la croyance à la fin du monde physique et à sa » recomposition, avait jeté des racines très éten- » dues dans le pays ; de sorte que le fils de Marie j> ne faisait que céder à une ancienne impul- » sion (*). »
Mais ce dogme avait . des conséquences qui s'enchaînaient par un lien immédiat aux principes delà morale, et d'une morale tout aussi nouvelle. Annoncer une vie future à des hommes à qui la vie présente était toujours trop courte pour les jouissances de l'orgueil et de la cupidité , commander l'abnégation de soi-même , le
(^) JoaD., XI y ii-aS. Thid.f yi, 4o* - (') M. Salvador, tom. li, pag. 1 1 ,
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renoncement aux biens temporels» la résignatio» dans les maux, comme conditions nécessaires à Tacquisition du royaume de cette vie future, avait assurément de quoi soulever la surprise .et le mé« contentement dans tous les coeurs* C'était au moins un paradoxe contraire à tous les préjugés de la nation. Le grand législateur d'Israël n'avait rien déclaré de positif à cet égard (^); nous en convenons. Quelques passages épars , soit dans It livre de Job, soit dans les livres sapientiaux» rayons échappés d'une nuit sombre, ne suffi-» saient pas pour dissiper entièrement l'obscurité. Daniel avait bien révélé qu'un temps viendrait où ceux qui dorment dans la poussière s'éi^illê^ ronC , les uns pour la vie éternelle , et les autres pour une éternelle confusion (2). Mais le sabéisme s'effrayait peu de cettç alternative (^). £n même temps que ces choses étaient révélées au saint prophète, il lui était ordonné de sceller le livre
(') <( Moïse était envoyé pour réveiller par des récompenses temporelles les hommes sensuels et abrutis. Il était réservé à Jésus-Christ d*inspîrer à Thomme des pensées plus hautes, et 4e lui faire connaître dans une pleine évidence la dignité, rimmorta(ité et la félicité éternelle de son âme. Bossuet, DîMCoun $ltr Vhist. iinisfers.j 2* part., chap. xix, pag. 3o3, édit. in-t2.
C^) Dan,, xiî, 4.
(3) Chez les peuples de l'Orient ^ avec des différences coDsidérables, le culte dominant était celui du soleil et des astres, généralisé sous le nom dé sabéisme 9 U première idolâtrie qui ait infesté le monde et corrompu la religion. Le fmn% capital
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€t d^ k tenir fermé jusqu'au temps ordonné de Dieu (^)« l4i fameux vision d'Éséchiel sur la résurrection des morts semblait être une allégorie spéciale au peuple juif» plutôt qu'une prédiction relative à tout le genre humain.
Il n'est donc pas vrai de dire, comme fait M» Salvador, que le dogme d'une vie éternelle après celle-ci, de l'immortalité des âmes et de la future résurrection des morts ^ fût déjà ancien ; qu!il eût acquis droit de cité à Jérusalem trois ou quatre siècles au moins avant Jésus-Christ (2) ; que, pour le fond de l'idée, la majeure partie des écoles juives contemporaines se trouvât d'accord avtc le maître de Nazareth (^). Cette vérité formait ki
et lear philosophie prétendait eipliquer le mélange de bien ^t da nal qui règne dans le monde par Texisteuce de deux prisdpfs élernels indépendants sous les noms d*Ormuz et d*AHaiaoe, Tun père de la lumière et du bien, Tautre père des ténëbres et du mal. Ce s^^stème, développé dans la suite par Marcion et Manès , embrassait toutes les erreurs que Ton a reprochées à Pythagore^ à Platon, à Zoroastre, aux StoTcieni, Josèphe et Pbilon u'en accusent point la nation juive. Il «*eftt allié idepttis aux extravagances des cabalistcs entés sur les Baitlîdiens. Toutes ces sectes sont postérieures au ohristianismey q«i les 4 combattues.
(t) Dan.| xiiy i.-^^M, Salvador essaie de faire du prophète Daniel le maître ou le disciple de Zoroastre associé à sa théur* gie. (Tom. i, pag. lo'i.)
(^ M. Salvi^dor, lom. U| pag. i.
(5) Ihid., pag. II.
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peu un dogme constant parmi les Juifs , que les saducéens, qui s'opiniâtraient à ne pas le reconnaître, n'en étaient pas moins admis dans la syna^ gogue et honorés du sacerdoce (^), Jésus-Christ en l'adoptant ne fit, selon M. Salvador, que suivre l'exemple des écoles pharisienne et essénienne , qui le devaient au commerce des Juifs avec les sages de la Chaldée et de la Perse.
Accordons à M. Salvador que la profonde antipathie existante entre les Juifs et les autres peuples d'Asie eût commencé à s'affaiblir durant la transmigration à Babylone et depuis le retour dans la Palestine , par lé commerce des intelligences et surtout par la propagation des livres saints sous les successeurs d^Alexandre ; accordons que, d'un autre côté , en même temps que le Dieu des Juifs était mieux connu, l'influence de ces mêmes communications , favorable aux idées religieuses des peuples idolâtres, eût altéré, comme on le dit, la simplicité des croyances mosaïques^ en les développant et les complétant par l'accessian ^'autres vérités telles qtie la doctrine des bons et des mauvais anges, la. foi des récompenses et des châtiments après la mort, de la résurrection de la chair, de la future conflagration de l'univers et de son renouvellement (2) ; allons
(') Bossuet. M. Salvador, tom. ii, pag. g, f^ Tom. I, pag, 104.
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plus loin encore : supposons en leur faveur des témoignages non suspects dans les livres sacrés deTOrient; pourquoi ce qui serait respectable sous la plume de leurs écrivains, cesserait-il de l'être dans la bouche, du Législateur des chrétiens? et comment ces opinions vues en ellesmêmes mériteraient-elles le discrédit que M. Salvador ^saie de leur imprimer, après que Jésus- Christ les eut adoptées en les rectifiant ? Jésus achève l'œuvre de Moïse ; il éclaircit ce qui était obscur , il sanctionne et consacre ce qui paraissait douteux. Ce qui était restreint à un seul peuple, il le généralise par l'application la plus étendue à toutes les générations, il change en un dogme réel ce que M. Salvador ne regarde que connue une poésie pure; lés résurrections figuratives promises à la Judée par les prophéties d'Isaîe et d'Ezéchiel, il les transporte au mdnde tout entier.
Voilà donc par-delà ce monde un empire nouveau, surnaturel, dont le fils de Marie peut se vanter en effet d'être le créateur et le monarque. Voilà son royaume du ciel, qu'il faut chercher avant tout comme étant la seule chose nécessaire (*), où les tribulations de la vie présente doivent être échangées contre des torrents d'ineffables et immortelles béatitudes; le règne résurrectionnel
(>) Matth., VI, 33. Luc, xvi^ 43*
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desmortS) objet constant, invariable, de samiSfftion, le nœud de sa vie et de sa mort, qui présidé à toutes ses paroles, à toutes les œuvres écrites de ses successeurs, qui donne à sa doctrine Tétre, le mouvement et le caractère (*).
Toutefois M. Salvador dit plus vrai qu'il ne croit, en qualifiant du titre de HouvEÀtJ le dogme de la vie future et de l'immortalité des âmes que FÉvangile venait consacrer* C'était en effet la bonne nouvelle apportée au geiire humain. Le dogme de la résurrection de la^ chair était un bienfait de plus ajouté au riche domaine des es^ pérances offertes par la religion nouvelle, mais plus inattendu. Les seules lumières de ta raison naturelle avaient amené plus d'un sage àconclufe en faveur de la première de ccfs vérités ; l'autre n'était pas même soupçonnée (^). L'imagination pouvait bien' souscrire, bien que sans y donner une foi entière , à la perspective brillante d^ttne ▼ie à venir en dédommagement aux maux de la vie présente. Il n'en était pas ainsi du dogme de la résurrection des mort»} la pensée ne s'en était
(*) M. Salvador, tom. i, pi^. 107 j tom. lî/pag. •^.
(^) « On avait bien eu jasque-là, soit par traditicm^ soit par w eonviclioD, quelques preuves que l'âme serait heureuse' après » cette vie; mais à peine pensait-on que le corps dijt avoir part 9 à ce bonheur. M'est-il pas juste cependant qu'il ne soit pas » privé de sa récompense, puisqu'il entre avec l'âme en société » de peines, de traverses et de tourments? » Grotius, De la vé' ritéy etc., liv. 11, cbap. xx.
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présentée à personne. Comment pressentir qu'à côté de cette chair dégradée par la corruption y incessamment disputée par la poussière du sépulcre qui bientôt ne lui laisserait plus même le nom de cadavre, restait un germe de vie indes* tructible, et qui l'enfanterait un jour à une existence nouvelle? Aussi la religion elle-même con- CQurait-^lle avec la nature pour anéantir ces restes abjects. Chez les Perses, les mages les abandonnaient aux chiens et aux oiseaux de proie avant de les ensevelir (^). En Egypte, où les animaux partageaient les mêmes honneurs avec les rois(^) , le coite des morts n'était que le culte de la ma*lîère divinisée. Chez les Grecs, ce n'étaient là que des questions d'école, indifférente^ au vulgaire fliéine philosophe (^). A Rome , c'était une pro» fession publique que tout finit avec la vie (*)} et le sage Caton n'opposait pas un doute à la doctrine du matérialisme professé par César en plein sénat. Ce qui entretenait le plus violemment le méprib et la haine du paganisme cbntre les chr^ tiens, c^ était leur croyance à la résurrection de la
(1) Hérodote, In Clio, n^ cxL,toiii. i, pag. 1 08 et 400, trad. dsLarcher.
' (a)- « Oq porte d«Ds de» maisom sacrées les chats qui vieo- » seot à niourir, et après qu'oo les a embaumés on les enterra à » Bubastis. » Jbid.y in Euterp., pag. 56.
0) Voy. le i**" livre des Tûsculanes de Cicéron.
fl)' Pùst mortem nihii est, fpsaque mort nihiL Quâfrisqua jmeeas pott ôèitàm heo ? Quo non natafaeent.
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chair, démence criminelle, disait-oû, qui les ren^ dait étrangers, indifférents aux affections sociales. « Ce monde de résurrection jetait sur toutes les » affaires de la vie un regard de mépris (*). » Misérables, qui s'imaginaient vivre quand ils seront morts, et ne. savent pas vivre avant de mourir(2). Telle était la persuasion intime, universelle, relativement à ces questions sur lesquelles reposent toute théplogie et toute morale. Et Ton vient nous dire que ce sont là les maîtres auprès de qui Jésus-Christ et son école ont puisé renseignement qu'ils nous ont transmis sur ces matières! Dii moins le sceptique Gibbon est-il . de meilleure foii II convient, lui, quil était nécessaire que cette doctrine reçût de l'autorité e{^de l'exem*ple de Jésus-Christ la sanction d'une véi?ité divine (*).
II. — Dogme de la vie fatare
M. Salvador est donc évidemment dans l'erreur sur l'origine du dogme delà vie future, puisqu'elle n'est ni hébraïque, ni grecque, ni orientale. Elle est tout évangélique. Il n'est pas plus recevable dans ce qu'il avance sur'robjet de ce dogme. Il accuse Jésus-Christ d'avoir détourné, dans un sens particulier et personnel à
(') M. Salvador, tom. ii, pag. io6.
(2) Minut. Félix, dans Biblioth. des Pères ^ l. ni,.p. a88.
C) Hist, delà décad,^ tom. i, ch. xr^^pag. 280,
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Itd-méme , l'esprit de la loi et les prédictions des prophètes sur le monde présent , sur Thumanitè réelle et les destinées attribuées à leur nation (*): transposition infidèle qui détruit la base du dogme chrétien sur le monde futur.
Produisons les paroles textuelles dans les- ([uelles s'exprime sa pensée : a Les tableaux des prophètes , où le christianisme n'a jamais cessé de chercher ses preuves et son appui, concourent à représenter deux états successifs d'existence pour le peuple juif et pour le monde entier, 'une période d'épreuves, de souffrances^ de combats, et unepériode de paix , de félicité. » Même destinée pour le monde tout entier, condamné à être une vaste scène de désordres et de'calamités, région de ténèbres , séjour de l'iniquité4K>us l'influence inévitable du principe du mal, que la théologie orientale plaçait dans une étemelle rivalité avec le principe du bien, et pour cela voué à tous les anathèmes évângéliques, il se relèvera de l'état de mort où il est actuellement plongé, pour ressusciter à une vie nouvelle tonte de gloire et de béatitude. Cet heureux avenir où doivent s'accomplir enfin les bénédictions promises à Abraham pour sa postérité la plus reculée, il faut qu'il se réfléchisse à l'avance tout ensemble dans la personne du Messie des prophètes, avec tousses contrastes d'humiliations
(>) M. Salvador, tom. ii, pag. 14.
II. ÎO
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•t de gmud^urs^ de difcgi^âcks et dé trion^phèSé G'est là le eercle auquel s'enchaîne celui qui aàpire à l'honheur d'être le Messie. « livré eto vieiinle aux plue âmèi*ès doulehilB et déchiré par ses propres enfants j jeté coihme un mort dâtis la poussière et dans la fosse $ mais ^our revënii^ de nduveau à ]a lutnière ^ pour revenir plus jètene et pluâ brillaiit (^). » Ainsi du {)euple d'Israël ^ type à la fois du Messie futur et de l'humànitt composée de tous les peuplés de l'uitivers. Celle grande révolution^ elle conistitue le roj^aume ré^ siu'rectidnnel des morls^ Pour y remplir la {ircH* ïnière plàctf ^ pour nlériter d'être le monai^ue %t le souverain juge des vivants et des mbrls^ lu Messie doit se. résoudre à mourir. « C'est à lui à donner le premier signal du miouvement rësuF* rectionnel (^)^ » Déterminé à prendre poiir 6oi ' le rôle brillant dont la prophétie a revêtu •]# ûitur Messie d'Israël | Jésuis ne craint pc(i d'^a subir toutes les conditions ; et il trouve dans ^ évapgélistes des adeptes dociles ^ et dans seà apô« treB les hérauts obligés d'un royaun^e des cieux^ dont il ^t proclamé le chef ^ à la condition dr'en être eux-mémed les premiers assesseurs ^ assis au jour de son triomphe sur douze trônes^ d'où ils jugeront les dou^e tribus d'Israël* Voilà dono unft formation miraculeuse d'un mdnde nouveau ^
(I) M. liAl%idb#y mai iy |n^« 64) ^ tô^. tt^ ^; fc^, (3) Jbid. y tom. XI , pag. a5.
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d*«ln règtte de Taiitre vie ^ d'tihé JéHidaletn cjtli MiGéêde, gloHi^à^ et imtttbrtèllie , à TàiriHqile t^a-^ tHè d^ Sàlotndil et des David ^ dté stable et^él^ ttiÂHefitë f dont le» defs sont i^ètnises dail& leuii mains ^ ^iis qii^ t>«t*$btlné ptlisse lés ouvrir bu ICè fet^iét*, «t ebtitt^ laquelle léé pbHés de Tëhie)^ M pfévaudi^ut jàmAis (^).
Juifs et chi^tlëtis j tous nous éroyous aux prô* {iliétîés^ M. Salvador a^aretiimetit f croit attssi,
{»ui^'il s'à^puie de leur témoignage , et qd'én tVôuant à chaque page de son livre les révéla* tiéùÈ £aites par Abraham et par le peuplé hëbréU tout ëutifer^ ptiùr les téinps futurs , il est forcé de rfconuattre le principe silrhatùrel de Tinspira* tion qui dictait le langage des prophètes. LaiS^ 8ôM-leè dônè s'étpliquei^ eut^méniés , et prenons toléUf% maijfis lé flânibeaU qui doit noUs éclairfth AippelbnH it)iielqùés notions préliminaires, pliis<}Uë au^fci bien tbut ce qnë nous en dit M. SalléâW est d^ ift ^bë empiète iûetàctitudè.
Les propnèties" sont des révélations d'événements reculés dans un avenir plus ou moins âbîgh^ 9 et liée aux destinées du peuple juif dans ses rapports avec les nations dont il était environné. Elles s'adressent tantôt à la Judée , tantôt
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aux peuples étrangers et idolâtres , dont le Seigneur faisait les instruments de sa justice ou de sa miséricorde envers celui dont il s'était déclare le législateur et le monarque. Quelquefois aussi elles embrassent un horizon encore plus étendu, et ne s'arrêtent pas même aux limites du temps et du monde. Je les appelle historiques , parce que l'histoire n'est pas plus circonstanciée dans ses récits que la prophétie ne l'est dans ses tableaux; et si elle revêt souvent son langage de toule la pompe de la plus sublime poésie, elle lui conserve aussi la précision sévère de la simple description ; et la figure ou pf\rabole n'y est employée que pour faire ressortir la réalité essentielle du fait par l'éclat de l'image extérieure. Toutes, elles sont marquées par des dates pré-» cises ou par des traits caractéristiques qui ne permettent pas dé les confondre : comme la captivité et le rétablissement' du peuple juif , les victoires de Cyriis .et de Nabuchodonosor, la chute de Babylone , l'érection des quatre grandes monarchies , l'empire d'Alexandre et les guerres de ses successeurs , la ruine de Jérusalem et de son temple, l'abolition de ses sacrifices,. la dernière et irrémédiable désolation d'Israël par les armées vengeresses d'un peuple et d'un capitaine étrangers.
Si le rayon de la vérité céleste, découvrant aux yeux des prophètes des événements, qui ne
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sont après tout qiio des épisodes dans l'histoire du monde, ne les a pas trompés; peut-on croii'e qu'il les ait égarés dans Tapplication à un personnage principal qui fait rol)jetetle dénouement des révolutions qu'ils décrivent? 11 faudniit, dit l'un des docteurs juifs les plus renommés, le docte Abrabanel , que tous nos sages maîlres fussent frappés d'aveuglement pour ne pas reconnaitre le Messie des prophètes dans ce Juste , ce Saint pai* excellence , annoncé pour une époque précise et avec dès caractères si marqués par Jacob , David, Isaïe , Daniel , immolé pour son peuple , dont il rachète les péchés par l'effusion de son sang, lumière et sauveur de l'univers. Les vaines subtilités du rabbinisme moderne peuvent-elles prévaloir contre l'évidence des faits? et les espérances imaginaires de la synagogue ne sont-elles pas à jamais confondues par les incontestables réalités qui font l'histoire du christianisme? Docteurs juifs .et chrétiens , tous ont reconnu dans le Messie une personne distincte de la famille qu'il venait rétablir. Ce n'est donc pas ni ati corps de la nation, ni à sa partie fidèle , c'est à une personne individuelle que la prédiction est adressée (*).
C) Voy. Huet, Démonstr, évnng. ; Clément, Carart, du Messie^ lom. i, pag. 27. Quelques iiiterprèles ont rapporté ce$ prédictions à Cyriis, à Isaîe, à Ézéchias; et il .n*a pas été difficile de les réfuter. Toujours est-il que pas un n*avait itnagiué de lés appliquer collectivement au peuple d'Israël»
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Le Mçsçie désigné par Isaïe pouj: ppérer la fé? demption d'Israël est un être à p^rt, étal>U r^ conciliateur du peuple et chargp de la m^sffqii spéciale de dire à ceux qui sont dap^ les» ferî% ; Sorte:^ d^ VQ^ çqchots , et k ceux gf4i spuf danf le^ ténèbres , reyqyez /^ lumière (*), Il e^t douP ipipossible de confondre le nom 4'lsraéil ^y^ç ççr lui du Messie, comme le fait lyç. §^lyadpr, ^^xx^ violer toute§ les règles de la critique et 4e l'hii^rr toire. La métaphore n'^ p^s Je priv^ég^ d'être ui^ mensonge. Transformer ep aUégprje UP fait |$il que celui de la passion de Jé5H8?Christ ^ qHI^Qd ii est marqué par tant de cirçopstance^ et d^ \^ moignages , c'est tomber A^w l'^J^surde. Isr^ aurait donc été à 1^ fois, dans une même ^è]Piet victime pt bourreau, rendant pt s^bis^^t Iç saijgujnaire arrêt qui ya le retrancher du pomj^ifç des vivauts (2). Ce serait JÏPPC lui qui i^'ps|: vçn^lj à lui-naéme pour trente d^ui^rs , qui îj'e^t attftçbl^ de ses mains à 1^ colonn? 4^ jft ^agl^llf^^Jftfï i qui a pris dps main§ des prppbètes le fiel çj ^ vipaigre , dqnt il a été ftljrguyé d^p^ sa ÏQ}^^ 91 pardonné à ses meurjriers, c'e^f-à-dire à \^^y même , et , du haut dg l^ crpjx q\\. il eypirp p j-^
écrié : Mon père ^pardonnez-leur, parce qu ils ne sg^em Q^ quik font.
(«) Isa., xLix, g.
^ Abscissus est de terra vhentium, (Isa., lui, 8.^
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ft Pui^qqe §'ét«ient \k,çQmm^ pftric M. Salvar » ^§r| les çQnditions essentielles du rôle assigné »kh figura du Messie h ymir^ et que tout Thi^ » torique d^ çfl vàh ^ trouve manifesté selon !• » Kps )6 plu« nouveau , et cqinme incarné dans » |a perspnne du fiU de Marie (^) j » où vit-on jainaj^ pqnqordauçQ plus manifeste et plus décisive entPP la prédiction et 1- événement? Quelle interr prétation plus fidèb et plusoomplète pouvait étro 4Qnné($ m% prophéties? Autrement ellea étaieiu 3a»a objet, et l'une d'elles venant à manquer, plus d'harmoniâ , plus d'ensemble ; JésusTChrist inanquait au« prophéties, comme lei^ prophéties k Jfésus-rÇhifiste Au^i IjQ Sauveur des hommes
mtril mn d^ dire ^^ mourant qm tout é$mit oampfnméf puisqu'il nie lui restait plus pien à aoçofliipUr. C'est vpus, vpui s^ul^ M. Salvadoe^
q»i intwpréteaj k fau» s^ns les Écfîtures; vous qiii ¥91^ jpue94 la iaiide l'histoire et de la priiR phétii^t ÎQ^^ également sous les pieds l'Aneieif ^ le lÎQuv^au Testament,
Idiette foi à la vie tètemeUe que M. Salvador pa« radia aoufi le uom de rà^ rémrngctionnel des imrts , dogm^ consolateur de l^ future renais^ saiiis» de 1^ chair, que JéiuarGhrist^n consacré pap sa propre résurrection, dont ses apôtres ont porté la profession jusqu'aux eittrémi tés du njQpdç^ et
(') M. Salvador, tom. n, pag. a3 et Ç^,
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que nos saints confesseurs ont scellé de leur sang 9 notre censeur affecte d'en faire l'objet unique, invariable, de la mission de Jésus-Ghrist, son point de départ, sa vraie création , la clef de tous ses mystères (*). C'est là sans doute une partie de notre symbole, ce n'est pas tout le symbole. La résurrection de la chair est en quel-; que sorte le pont qui du tombeau amène l'âme au royaume de la vie éternelle. Avant d'annoncer cet article de notre foi qui termine le symbole, les apôtres ont proclamé le dogme de la mort et de la résurrection du Sauveur : Crucifixus, mortuus^ sepultus^ resurrexit à mortuis. C'est sur l'ensemble de ce dogme qtie porte notre foi chrétienne: la résurrection de Jésus-Christ , c'est là le fondement, comme parle saint Paul P). Il ne faut donc phis nous étonner des efforts de l'incrédulité pour l'ébranler. Que les^ juifs du
xix* siècle demandent à Jésus-Christ un prodige' cj[ui atteste sa divinité , il leur sera répondu , non plus seulement comme aux disciples de Jean :
Les morts ressuscittnty mais // ne iera point donné d' autre prodige que celui du prophète Jo^^ nas. De même que Jonùs fut trois jours et trois nuits dofts l^ vehtre dun grand poisson , de même
(^) M. Salvador, tom. ii, pag. 5-21-43-169$ tom. i^ pag. 57-180-368-410, etc.
(^) Simortuinon resurgunt, neque Christus resurrexit^ etc., I, Cor. , XV, 16 et 8èq; •■ ^ -;..'..
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le Fils de t homme sera trois jours et trois nuits dans te sein de la terre (*). La résurrection du Sauveur est le gage de la résurrection qui nous est réservée à tous au sortir du tombeau. Quel sera-t-il ce jour d'épouvante pour les uns , de triomphe pour les autres? Quand la sœur de Lazare expiré vint se présenter à Jésus pour lui demander de le rappeler à la vie, Jésus répond : Votre frère ressuscitera. A quoi Marthe réplique : Je sais qu'il ressuscitera en la résurrection du dernier jour (2). Que signifiait dans sa pensée ce dernier jour? Pas autre chose que ce qu*il signifie dans sa rigoureuse interprétation et dans son acception vulgaire (*), le jour fatal qui ne sera plus éclairé par les rayons d'aucun des astres du firmament. — M. Salvador imagine une autre théorie.
IV. — Da règne temporel de mille ans pour Jësof-Climt et let élmi.
Jésus-Christ, en s' élevant dans le ciel le jour de son ascension ^ ne quittait la terre que provi-
(*) Matth. , XI , 5. — Ibid. , xiii , 4©.
(^ JoaD. , XI, 24.
Q) In ncwissimo die^ dit la Vulgate. Le grec: tv ttÎ tataxyi iQfupa (Joan., xi, 24), mots synonymes^ dod seulement dans la langue sacrée , mais chez les écrivains profanes grecs et latins. Voyez les exemples nombreux qu'en donnent les dictionnaires. Martinius : Novissimus pfôpter quod et Ultifnus (Lexic, phi' loiogic. ad haiéc vocem).
spirement, dit M* Salvador, et m hi^^nt à §et
dipciple^ Ja prpïïiçs^e d'y rçvpnir yisibl?ii^e^t fit ^yeç pompe (^).
Que Jéçui^-Christ ait annoncé ^op futur ^\i^ uepent, cela est incontestable. 1} Fa déd^é spleuuelleHient, et dan$ plus d'une çircaflftapjîPt
taQtpt la veille de sa transfiguration, tantôt dan^ le ten^ple de Jérusalem, où il mêle U prédiçtiof^ de la ruine de la cité saipte k cell^ d^
la .fin du monde, pour que l'une servît dQ té?
moignage à l'autre} tantôt par-devant Iç tribi^? nal de Caïphe , , taptôt en présencp du gr;|n4
conseil diç la uation. « Un jour viendra, avaif-^jl
» dit, où vous verre? le Fils de l'bomme pP^^té WT » les nues du ciel , en descendre dans |a majçMé » dç sa divine toute-puissance pour juger tpuis Jçf. » hommes (2). » Il était évident que Jé^usrPbriSt n'avait en vue danà cette prophétie que le second avènement^ qui vengera le Fils de l'homme des hupailiatipns du premier, et associera k^ la gloire de son triompha les élus appelés en pof'^ session de son royaume céleste et placés à sa droite , hors de Ja çompa^nip des piéchant^) PPn pour demeurer sur une terre réprouvée , mM$ ppur partager ses immortelles félicités (^). Pouvait-on s'y méprendre, après le tableau qu41 a
(^) M. SaWsidQr, Jpip, ii, p^. ^§,
(*) Matth,, xvi^ ^S,-T-^^^Y, 3p,-7q|;ky|, 64,
(') Matlh. , xxY, 3i et seq.
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tracé à%$ «ign^ avant-coureur» qui doivent amener la progresfiive et complète dissolution de l'univers , et précéder ce nouvel avènement aprèi lequel il n'y aura plus de temps? Que )es deux dippiple^ d'Emnaaiis , que les apôtres eux-'mémea» encore gro^^iers et charnels jusqu'au jour de la Pentecôtç, $e l^erçassent d^ l'espérance d'nn rpyann)e terrestre 9 du rétablissement de l'antique domination de la ^udée et de la future gloire
4e a^ capitale , après cjue Jpur maître leur avait
si formellement prédit que de toute cette magni« fipence qu'ils avpe»t soua le^ yeun: il n^ (^fierait
pk4^ pierre sur pierre (*) ; k la bonne heuçe : leuro y^ui^ n'étaient pas encore dessillés par la pré« ^nçe^ du Messie ressuscité (2); ils n'avaient paa i^6U l'f^prit 4<^ vérité qui allait pu faire dea
bpmmea tout spirituels. Mais, les prédictions ac*
QQippUe^: quelle lueur d'espérance conserver
après l'an^ntis^ment de la Judé^ ? Où retrouver ^^vmm le i^iége de l'aptique empire, quand lérufajem u'est plus qu'un mpuceau d^ ruinas ,
qpan4 la clémence de son vainqueur n'^ pu s^Ur ver son temple des fureurs de l'mpendie , et qu#
1$§ ferntalps ypngeançea 4'4,drien lui ont enlevé
jusqu'à wn pom?
M. Salvador veut que Iss ^mih disperséa dwt
t9V4» ie^ climats, aipuJ do^ri^ ()ans la QTPy W«
Q) Luc^xxiv, 3x.
lâ6 EXAMEN CRITIQUlS
d*un royaume prochain et miraculeux de résurrection, une gloire et un bonheur qui leur paraissaient désespérés par les voies ordinaires de la régénération d'un peuple (*). Une pareille supposition , démentie hautement par tous les monuments de l'histoire, doit paraître plus singulière sous là plume d'un écrivain qui vante à chaque page de son livre l'inflexible ténacité de sa nation à maintenir contre toutes les résistances ses' anciennes préventions politiques et religieuses. Ceux des Juifs qui se convertirent n'avaient besoin que de leurs propres souvenirs pour apprécier à quelle sorte de gloire et de bonheur ils devaient s'attendre de la part de leurs concitoyens. Ce royaume prochain et miraculeux de résurrection qu'il fallait en attendant mériter par les privations les plus pénibles à la nature et par des persécutions sans fin y qui le leur avait révélé? Ce n'était assurément ni Tàpôtre saint Pierre , ni aucun des autres, de qui la prédication se concentrait dans les idées de salut, de rémission des péchés , de pénitence , de royaume des cieux, après la consommation des siècles. Tous les saints confesseurs, depuis le martyr saint Etienne , mouraient en voyant le ciel ouvert et Jésus- Christ assis h la droite de Dieu son père (^). Pas un ne Fa va sur un trône
(<) M. Salvador, ii, ga. i
(^ Act., VII, 55.
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terrestre environné de la gloire d'un royaume temporel.
Le jugement universel, définitif , qui rendra à chacun selon ses œuvres, commencera pour chacun des morts simultanément ressuscites l'éternité des récompenses ou des châtiments. C'est là l'objet unique du second avènement de Jésus- Christ, quand ses apôtres nous disent que le jour du Seigneur est proche. C'est que, comme le dit l'un d'entre eux, aux yeux du Seigneur mille ans n*étànt qu'un seul jour (^)^ la vie la plus longue est encore bien courte pour se préparer à ce terrible avènement , qui viendra avec la brusque irruption du voleur saisir les hommes plongés ^ eomme au temps de Noé, dans le sommeil de l'igndrance et d'une funeste sécurité (^).
Toutefois , parce que la curiosité, toujours impatiente de l'avenir, se plaît à percer les ténèbres qui lui sont imposées par la souveraine sagesse , il arriya , nous ne le dissimulons pas , que des esprits fortement préoccupés de cette pensée anticipèrent sur l'époque par d'indiscrètes recherches. Quelques chrétiens imaginèrent qu'antérieurement à la résurrection générale, après une durée de six mille s^ns, Jésus-Christ, redescendu du ciel, paraîtrait visiblement en personne sur la
[}) Unus dics apud Dominum sicut mille anni, et mille annisîcut dies unus. (11, Pett^, m, 8.) f*) Mallh. , xxiY, 37.
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terre; quUl y serait accompagné des saints eovh fessetirs de la foi chrétienne, rendus à la vie pour jouir d'un parfait répo6 ; que ce nouveau règne de Jésus*Christ et de ses saints durerait mille tos; après quoi viendrait F autre résurrection universelle) et le gloheux avènement du souverain juge des vivants et des morts (^). Ge roman se réfutaif de lui-même paf ses nombreuses contradictions et par les sages avertissements de l!apôtre ^ quand il rappelle aux Thessaloniciens que l'on n'eil était pas encore aux fâcheux préliminaii'es qui de^ vaient Fannoncer (^); Telle est pourtant 1^ fable sur laquelle M^ Salvacloir bâtit tout l'édifice de ^otk système de royauté terrestre promise par Jésui*Christ à ses adepted, et de règne résurrèc» tionnel des nlbrts. dette opinii^n ^ connue soub !• nom d'hérésie des millénaires ou dû régné de mille alis ^ dont l'idée lUi semble avoir été pi'ÎM dans la mythologie orientale d'Osiris ou d'Or» musd^ lui sert d'autorité poUr diarger l'antiquiti tout entière d'une ei^reUr qui fut tout au pLuiS eetie de Quelques unà dé ses membres (^) ; ce qui jm l'empêche pas de prononcer^ contre tous les tè* moignages , que cette erreur devint bientôt pour totite Ja société ichrétienne.à ëa naissaiice ttit
(^) M. Salvador, lom. n, pag, 7-26.
(3) Rogamm vù^ fratres , uî non tiiè mopeàmim , qttàsi instet dies Domini, {11^ Thesa.^ 11^ t-a*) (^) M. Salvadori tom, u, pag. 3o.
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d5gm« sacré* Elle le saisit comme la rémtinéfa«^ tion préalable, et qui ne devait pas se faire long^ temps attendre,. accordée à un peuple d'élus, à tous les hommes qui auraient sôufFert le plus eruelleùient ^ et à tous les fidèles qui auraient déjà succombé pour le nom du nouveau mat-* trè (^). <t L'àpp&t des félicités réservées à ce monde prochain fut ^ assure^t-il y Tune des forces princi*^ pales qui poussèi^nt les adeptes jui& ou grecs à suivre aveu enthousiasme la nouvelle direction ^ et à fouler aux pieds les intérêts de la vie pré«> séàtè (2). »
A l'appui de ce qu'il avance, M. Salvador cite déa autorités respectables : à leur tête , celle dé Papias d'Hiéraple^ en Phrygie^ vers l'ah lâo de-}ésu8>-Ghrist^ disciple de saint Poly carpe dé Sttijmey (\}i\ l'avait été lui-même de ^int Jean l'évangéliste, et misslu nombre des Saints) de qui l'opinion en faveur des millénaires aurait été ensliitfe adbptéè par des Pèreâ également reconnus aik>stoliques (•). M. Salvador ne dit pas quel en était le véritable auteur. Nommons-le : ce fut Cerinthé, plus ancien à la^vérité, mais hérésiarque, père de l'arianisme , chassé de l'Église par les apôtres (^J, de qui la doctrâne était mieUi faite
(i) M. SaWadori tom. u, pa|;. %%. '
P) Ibid, , pag. 433. . •
(I) Ibid. , pag. 44-
(4) a Cériothe , se vaBlanl. d'avoir dlea révélaUooa èsaiipa m
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pour un disciple d'Épicure que pour un disciple de la croix. Il ne dit pas que saint Papias et ceux qui le suivirent, en adoptant cette opinion, ajoutèrent moins foi à l'autorité plus que suspecte de son inventeur, qu'à celle d'écrits apocryphes publiés de son temps, et dont son peu de critique l'empêcha de reconnaître la fausseté (*). Il ne dit pas que, de l'aveu de saint Justin, à qui l'on im* pute justement cette erreur, si l'opinion du millénarisme rencontrait des partisans, elle ne manquait pas non plus de contradicteurs; et qu'elle était regardée comme une opinion libre, indi£férente, que l'on pouvait tolérer sans la condamner ni l'approuver, jusqu'à ce que la question f&t éclaircie par la discussion et résolue par le jugement de rÉglise; que d'autres docteurs d'un aussi grand poids que ceux dont il allègue l'autorité^ niB l'avaient pas vue avec la même indulgence*
apôtre, a introduit certaines opinions monstrueuses. (Vo^^ Eusèbe, Histoire ecclés, , liv. m, cb. xxviii , où est rapportée rhérésie des millénaires. Tom. i de la trad. du présid. Cousin^ pag. 127. Nat. Alexand., AnnaL ecclés y tom. m, pag. 268* M. Salvador rejette cette généalogie (tom. 11, pag. 37-448) j maia que lui importe quel en soit le père?
(*) « Papias rapportait certaines paraboles du Sauveur qoi^. approchent fort de la fable. Celait un esprit fort médiocre, comme il parait par ses ouvrages. Cependant Tautori^é que son antiquité lui avait acquise a été un piège qui a fait tomber plusieurs dans la même erreur^ comme Irénée et quelques «àtrès. » Eusèbe^ ibid.y oh. xxxix, pag. 142^ .'
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qu'eux, et n'avaient pas craint de la taxer de dangereuse; que TertuUien, après l'avoir défendue avec son énei^e accoutumée, finit par la reléguer parmi les fictions platoniciennes (^) ; que saint Cyprien n'en parlait que comme d'une rêverie (^) ; que le docte Origène, compté par M. Salvador au nombre de ses apologistes , n'a cessé au contraire de la réfiiter(*); qu'Eusèbe, saint Épiphane, saint Jérôme et saint Augustin l'ont également combattue avec force; qu'avant eux , elle avait été repoussée dès son apparition par Caïus, savant prêtre de Rome , dans un ouvrage exprès dont saint Jérôme parle avec éloge, et par saint Denys d'Alexandrie, dans une suite de conférences qui eurent lieu dans la province d' Arsinoé , et ramenèrent tous les esprits à un même sentiment (^); qu'enfin l'Église l'a solennellement con-
(') Quos (millenarios) quum htc tanquam fabulas réfutai, mirum est quomodo in eorumparadoxon incident, (Palmerius ad Tertullian, pag. 629.) Contradiction de plus dans l'histoire de ce grand hooime : Magni homines, homines tamen.
O Millenariorum somnia pas&im confutat D, Cyprianus. (Cassiodor, Divin, lection,^ cap. xn, Apud Ruynart, Acta sifteera, pag. 196.)
Q) « Abauzi^ lui-même a reconnu qu'Origène , mieux instruit que les autres Pères , a rejeté ce dogme des millénaires^ dans son Commentaire sur saint Matthieu , dans son livre des Principes et ailleurs. » (Bergier , Traité^ etc. , tom. xui, pag. lai.)
(4) Eusebe, ir/^r.^Cf/ef., liv. m, chap. xxYiii; /^fW.yChap»
II
damnée dans ion quatrième concile de I^traii ^ et depuis a invoqué l'autorité civile elle-mémis contre cette hérésie qui menaçait de se reprchr duire (^). Il est donc faux qu elle ait obtenu une sanction au&si générale que Tavance M. Salva*? dor (2).
Nous né lui contestons point que, d'autre partj saint Irénçe s'est fortement décJaré en sa faveur^ dans une suite de chapitres surajoutés au cîbit quièmelivre de son ouvrage contre les hérésies(^). L'illustre évéque des Gaules, si c'est vraiment lui qui en est l'auteur, soutient qu'après six mille
(i) Sous le pape Jean XXII (Mézerai, FIeury),'«lle fut co|idamnéè par le quatrième concile de Latran.
P) M. Salvador, fcbm. ii, pag 45»
(^) Peut-être pburrioos-nous , saiis être téméraire , Jeter quislque doute sur r«utbedttoité des derniers cha^itlreB dm Traité contre les hérésies (jui psiraissent y avoir été surajçu" tés ^ après être restés long-temps inconnus à tous Içs autr^^ éditeurs de ce Père , avant la publication de ses œuvres par le franciscain Feuardenl. Saint Irénée ne pouvait ignorer. q||ç ropinion des millénaires remontait à Cérinthje, que T^Ëglis^ ne connaissait que sous le nom de V ennemi de la vérité, (Voy©^ saint Irénée, liv. m, cb. m, pag. 233.) Comment apprp^y^ une doctrine qui portait sur le front un nom flétri par l'arrêt que saint Jean réyangélist'e en avait porté ? Si elle n^ TçiYAit p;i3 condamnée expressément dans la personne de saint Papias et 4ç saint Irénée y c'est que, outre le respect du è^ leur antiquité, elle ne crut pas à propos de la tirer de son obscurité par l'éclat d*upe §Qleiipçl)e çopdi^Qonation, lif^s tolérer une ppinion , ce n'est pas l'approuver.
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ans écoulés depuis la création , succédera unf nouvelle période de mille ans, où les juates ressuscites viendront dans la compagnie de Jésusi- Çbrist.redescendu du ciel , jouir comme dans une sorte de sabbat solennisé par eux dans de contif> nueU festins au sein d'une Jérusalem mystique QÙ se déploieront toutes les magnificences d'unQ royauté sans trouble et sans rivaux.
L'illustre évéque des Gaules allègue à l'appui de ce système grand nombre de passages de l' Apr cienet du Nouveau Testament, lout-à-fait étran-t gers à la question (^) • et se fonde particulièrement sur un texte reconnu très obscur du livre de r Apocalypse» qui n'était point encore aloi^ admi$ nmonimement parmi les livres canoniques (^)« Saint Irénée donne ici dans une erreur évidente, en eKr pliquant dans le sens littéral des textes qui n'en sont pas susceptibles. Aussi l'interprétation qu'il en propose est^elle loin d'offrir une solution satisfjlû^nte au jugement d'Eusèbe, de saint Épiphanei de Tbéodoret et de saint Jérôme (^). Saint Augus^
(>) S^ Irencpi lugtfunensis episcopi et martyr is opéra. (Édit. fr{U)ç, Fe^ardept. Parjs, i63^ iq-foU, pag. 495 e(seq.)
Ç) Voy, Nat. Alexandr. , Hist, ecclés. (SecuL, i. Dissert., 3i»¥i> lom» jii, col. 269-970.)
Q) Voy. la dissert, de Bergier sur V yépocalypse^ Traité de l($ véritép elCjiomp \|f, pag. 3 etsuiv. Abaiizjt, Oeuvres diverses, tom. I, pag. 249^ Fleury, Tillemont, Jae Coiotre, BelcMlel, d'après Eusèbe, ffist, ecelés.^ lib. ii|. Théodor^t, iib^ m.
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tin en propose une autre allégorique et par là plus conforme à l'esprit du livre allégorique d'un bout à l'autre, et réfute pleinement l'hérésie des millénaires (*). Entre les deux docteurs, lequel mérite plus de confiance en fait de critique?
Les mêmes textes qu'allègue saint Irériéé et dont abuse M. Salvador, saint Augustin les discute, les éclaircit, en avouant avec candeur qu'il y reste des obscurités au-dessus de son intelligence (2); et démontre, ce qui suffit à la foi chrétienne, qu'il n'y ?i qu'un seul royaume de Jésus- Christ ou royaume des cieux; que le prétendu règne terrestre est chimérique, contraire à toutes les Écritures; que toutes. les béatitudes des saints sont réservées, dès le temps présent comme pour l'éternité, au royaume des cieux, où les saints entreront , après le jugement dernier et .la résurrection générale.
Quant à cette autre Jérusalem , dont la réhabilitation et la gloire fixaient toutes les espérances, comme étant le signe précurseur de rétablissement du monde consacré à la vie future, le lien obligé de; la dernière alliance entre les nations (*), il était téméraire de la chercher parmi les ruines
Hceretic. fabul,^ Ëpiph., Contr, Hœres,^ lib. m. Hieron.,
lib. VIII, in isa,
• (i) S. August.^ Decipit, Dei^ lib. xx, cap. vu et seq.
(2) Ibid,, chap. xvii.
(3) M. Salvador, tom. ii, pag. 33-35-5ô. -
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de Tantique cité où la main de Dieu lui-même avait tracé visiblement , comme autrefois sur les murs du palais de Balthazar, la terrible sentence: Mane^ thecelj phares. Déjà la prophétie s'accomplissait; et ce n'était pas vainement, comme M. Salvador affecte de le dire, que Jésus-Christ avait proféré cette parole: En vérité ^je vous le dis, la génération présente ne passera point que tout cela n arrive (*). La dernière heure de la cité déicide avait sonné, ajppelant du fond du désert les Juifs et les gentils qui se rassemblaient du couchant à l'aurore pour ne former qu'un seul peuple composant le nouvel Israël , le peuple de la nouvelle alliance, la vraie Jérusalem dienhaut^ commune mère des chrétiens {^). Les fidèles n'en voulaient plus connaître d' autre (*), depuis sur-
(i) Matth., xxiYy 34.
Q Galal., IV, 26.
(^) Ëijsèbe rapporte le fait suivant : « Du temps de la par- » séculion de Maximien et de Galère , le gouverneur de Césa- » rée, nommé Firmilien, ayant fait venir à son tribunal Pam- » phyle et ses compagnons , leur demanda quels étaient leurs » noms et leur patrie. Un d'eux répondit qu'ils étaient de Jéru- » salem , entendant celle dont saint Paul parle quaild il dit : » La Jérusalem den haut est vraiment libre, et c^ est elle qui » est notre mère. Ce juge, qui n*avait que des pensées basses et » terrestres , ne savait quelle était cette ville ni où elle était » assise. Le gouverneur commanda de le tourmenter pour tirer » là vérité de sa bouche. Ce bienheureux martyr ^ ayant les » mains liées derrière le dos et les pieds déboîtés par la vio-
l66 BXAI^IEN CRITIQUE
tout qu' engagés par de secrets avertissements à fuir loin de ses murs pour échapper à sa pro^ çhaine destruction (*) ^ ils eurent vu de leurs pro^ près yeux Je fidèle accomplissement de la parole par laquelle le Sauveur annonçait la tribulatioH }a plus extrême qui jamais aurait lieu depuis le commencement du monde jusqu'à la fin (^), Elle se réalisait à la lettre quarante ans après sa mort ^ mais il eût été assurément impossible de le prévoir» Lisez Josèphe et Phdon. La Judé^^ confiante dans ^es forces , dans sa présente prost périté, dans les assurances que lui donnaient ses ùiiix prophètes^ était sourde à la menace du chà*? timent qui s'apprêtait à fondre sur elle. C'e^f ^lors qu^ Jésus-Ghrist a suivant la coutum<9 de » touii les prophètes , qui est d'unir des événe«p » ments très éloignés dans une seule vue prophé- » tique, pour marquer que les choses éloignera se
M lence de certainea machines , soutint qu il n'avais FépitM^du » qus la vérité. Ayant été interrogé t|uell.e était donc cette v^lU » e( où elle était, il répondit que c'était la patrie de ceuz-U » çeuU qui adoraient le vrai Dieu, et qu'elle était à Torien^t Jj% » juge ne savait que penseri et appréhendait que les chréitleo» » n'eussent dessein de hàtir une vilJe et de s'y fortifier contriB les ]i> Romains. Mais quand il yit que ce généreux martyr persistait 9 dans sa réponse, après avoir été déchiré de coikps , il le eon^ p damna à la mort. » ^Hist. ecclés,^ Uv. viii| ch. 2, toai« i^ d^ la trad. du piésid. Cousin, pag. 4^3 •)
(*) Le même, liv, i.
Ç) Matth,^ ^xiYy ai.
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jf touchent aux yeux de Dieu (^)^ » rassemble sous
Un même point de vue les deux événements les
plus propres à fixer Tattention de ses auditeurs ,
à savoir, la destruction irrémissible de Jérusalem,
le renversement de son temple, et tout l'ensemble
des cata$trophes les plus solennelles et les plus
terribles que Tâme d'un enfant de la Judée fut
capable de concevoir (^), mis en regard avec la
complète désolation du monde à la fin des temps,
comme étant la figure l'un de l'autre. Si donc
la prédiction de la ruine de Jérusalem s'accom-^
plissait à la lettre sous les yeux de la génération
présente ^ nul doute que celle qui concernait la
destruction de lunivers et le dernier jugement
annoncé par des paroles non moins solennelles ^
ne dût se vérifier de même poui' le temps près*
crit. Aussi les disciples ne s'y trompèrentrils pas,
puisque vpus les entendez demander au moment
niéme : Dite^f-nous quand cela arri^^era , et quel
S0r^ le signe de votre ai^énement et de la fin du
monde. A quoi Jésus Christ avait répondu : Que
quant à ce jour et à ceiie heure-là , Dieu seul en
Hyait la connaissance {^)* Ignorait-il l'époque du
désordre de Jérusalem, lui qui en racontait à l'a*
vance les moindres circonstances comme déjà
présentes à ses regards? Non sans doute. Il n'i-
(^) Abbadie, Traité de la dwinifç dft /esiurCliiistj p. (fi* Q) M. Salvador, ^om, li, pag. 34* (3) Matth., XXIV, 3-36.
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gnorait donc pas davantage celle de la fin du monde. Mais parce que la première allait être la plus fidèle image de l'autre, qu'y avait-il de plus sage de nous faire voir l'une à travers l'autre, en ► suivant, comme parle Abbadie, la vue des disciples qui mêlaient les deux événements (^).
M. Salvador les confond , mais dans une pensée bien différente. Il retranche tous les intermédiaires; il veut que, dans le sens des paroles de Jésus-Christ, la ruine de Jérusalem d9ive précéder de très près la consommation des jours d'ici-bas, et servir de signal à la première période dé la création du royaume divin ou royaume résurr rectionnel des morts , annoncé , dit-il , pour une époque prochaine par les propres paroles de Jésus-Christ (2) ; après que Jésus-Christ les a si formellement distingués des deux époques par la prédiction des symptômes divers qui caractérisent chacune d'elles, comme V abomination de la désolation dans le lieu saint ^ appliquée à la profanation qui en fut faite par les zélateurs et les sicaires, ainsi que le rapporte l'historien Josè^ phe (*), et par l'introduction des idoles à la suite des aigles romaines, comme l'ordre suivi par les fidèles de fuir vers les montagnes pour y cher-
(») Supr.,pag. 91.
(^) M. Salvador, tom. 11, pag. 36.
(3) De bellojud, , lib. 11, v, vi. Bossuet, Disc» sur Vhisi. 2£/z{V^rf.,pag.'*3oi, édit. in-i2.
DES DOCmiTrES DE M. SALVADOR. 169
cher une retraite (*) : ce qui ne saurait plus s'entendre de la fin du monde, où tous, palpitants d'efifroi , enchaînés par l'épouvante au bruit des fondements de la terre qui s'écroulent et des flots de la mer sortis de ses rives , crieront aux montagnes de tomber sur eux , et les montagnes lïeles entendront pas; comme aussi, l'assurance répétée par Jésus-Christ, que son Évangile sera prêché dans toute la terre , non seulement par ses apôtres , qui ne survivront pas long-temps à leur Maître , mais par leurs successeurs , prophètes. Sages et Docteurs , destinés aux mêmes épreuves, envoyés par lui pour continuer leur ouvrage, et comme eux, rendant par l'effusion de leur sang témoignage au nom du Dieu qui leur a promis d'être avec eux jusqu'à la consommation des siècles; que Jérusalem restera déserte, abandonnée; que les Juifs seront partout dispersés, errants, foulés aux pieds, jusqu'à ce que le temps des gentils soit accompli (2), c'està-dire que lé soleil de la vérité évangélique ait éclairé tous les peuples assis dans la mort de V idolâtrie (*), et qu'enfin converti à la foi chrétienne, le peuple juif ait crié : Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur (^). Mais , je le demande au
(^) Matth.*, XXIV, i5. Voy . Eusèbe, Hist, ecclés,^ liv. i .
(2) Luc, XXI, 23-3o.
(') Luc, XXI, 24. — Marc, XIII, 10. — Matth., xxiv, 89,
(4) Voy. Bossuèty Hist, univ.y pag. 33o , édit^ in-ia. . ;
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simple bon sens, tout cela ne luppose*t41 pas nécessairement une longue série de siècles écôulés avant l'arrivée de l'époux, qui a déclaré lui-même qu'il tarderait à paraître , et que son arrivée Serait brusque et imprévue (*)? Quand dond Jésus- Christ a dit que la génération présente né ptÉè" serait pas aidant que toutes ces choses ne s'aC" cornplissent (2) , il est évident que cette partie de la prophétie ne concernait que le désastre de Jérusalem, qui eut lieu en effet avant l'expiratioii du siècle.
La même prescience divine qui lui montrait \t glaive implacable des Romains aux portes de |a criminelle cité, manifestait sa miséricorde env^s^ les hommes, en les avertissant que les mêmes ca-» lamités viendraient à la fin surprendre comme un coup de filet tous les habitants de la terre , pour les engager à veiller et à prier dans l'attente de C6 formidable jour qui verra passer le cielj la ierra et le temps , anéantis dans une même ruine !
La dernière question qui vient ici se pré» ' senter à notre examen, est celle-ci : Pourquoi et comment l'Église a-t-elle changé sa croyance par rapport au règne temporel de Jésus-Christ et de ses élus sur la terre ?
Si la croyance à la vie éternelle du royaume
(') MaUh. , ULV, 5. .
Ç) MaUli., x»y^ 33.
des cieux^ du dernier jugement et de la résurrec* tîoa générale des morts eût été confondue dans l'esprit des chrétiens avec l'idée d'un règne terrestre, d'un royaume temporel et d'une cité matérielle, cette croyance aurait été pour elle un principe constitutif , immuable , en un mot un dogme pour ainsi dire complexe , auquel il n'eût pas été permis de déroger, même par de simples modifications , comme on a pu le faire par rapport à certains articles de discipline susceptible dé variation. Qu'elle vint à subir quelque altération , plus de foi à donner désormais à la parole jde Jésus^Çkrist et de ses apôtres ; ils étaient convaincus d'être trompeurs ou trompés : et M. Salvador a bien senti la force de cette conséquence, en insistant comme il le fait sur l'affirmation p^jsjitive que c'était là une des convictions profondes et générales du christianisme primitif. Il XfLOse pas prononcer que les apôtres aient été les ^tisans ou simplement les complices de cette opinion, qu'ils savaient bien être sans fondement, Qun' en-avoir d'autre qu'une crédulité judaïque ou cet esprit de fraude pieuse qui , dit-il , se rencontre souvent dans l'histoire de$ premiers si^ des de l'Église; toujours est-il qu'elle y fut soutenue , selon lui , avec la franchise de l'en* thousiasme (^). Mais si cette opinion toute judaï-
que d'un règne temporel de Jésus-Christ avec lès prospérités terrestres auxquelles on aspirait^ avait dominé un seul instant parmi les chrétiens, il ^t bien étrange que l'on ait tardé si long-temps à s'en désabuser; que les déceptions journalières dont on avait l'expérience n'aient pas réussi à refroidir cet enthousiasme; que le christianisme primitif et les siècles qui l'ont suivi aient cherché les privations et les souffrances, de préférence à toutes les jouissances de la vie présente.
Depuis si long-temps que Jésus avait disparu du milieu de ses concitoyens , comment avait-on persévéré dans la foi de cet avènement promis à la génération actuelle et contemporaine ? Comment Jésus-Christ et ses apôtres avaient-ils réussi à l'accréditer? C'est ce que M. Salvador ne saurait expliquer. On pouvait croire que les premiers chrétiens, séduits par l'espoir de ce glorieux avenir, avaient donné une fausse interprétation aux paroles de Jésus-Christ ; mais l'avenir devenu le présent, l'illusion devenait impossible; \2i franchise de ]a crédulité n'était plus qu'une insulte au bon sens , ^enthousiasme^ du délire. Et pourtant , à mesure que la prédication évangélique s'étendait par tout l'univers , on voyait accourir sous l'étendard du Dieu crucifié des savants , des philosophes , des peuples entiers , qui venaient embrasser ses rigueurs, renoncer au monde et à ses pompe» , abjurer leurs inimitiés
et leurs affections terrestres , des milliers de martyrs volontaires qui offraient tout leur sang pour le nom de ce Jésus anéanti après sa mort dans l'ombre de ses tabernacles , comme il l'avait été durant sa vie sous les voiles de son humanité ^ se regardant comme étrangers et voyageurs dans ce monde , et n'aspirant pour tout bien qu'à la couronne qu'ils savaient leur être réservée dans le ciel (4).
Que l'on ait dégénéré de l'antique ferveur, tous les grands hommes des siècles écoulés jusqu'à nous n'ont cessé de s'en plaindre, et de le déplorer aussi énergiquement que les Gibbon, les Strauss , les Salvador ; nous affirmons que notre Église catholique , à toutes les périodes de soù histoire, n'a jams^is varié dans sa foi. Nous rejpoussoiis comme une calomnie le reproche qui nous est fait d'avoir apporté de g^ra/i^é»^ modifications à ce qui avait été d'abord établi. On a beau répéter que le vrai sens des Écritures fut interverti, la doctrine primordiale abandonnée; que l'on s'embarrassa peu de se mettre en contradiction avec soi-même; qu'au reproche de versatilité, il fut répondu par des excuses frivoles et mensongères; que la promesse d'un règne temporel dont Jésus-Christ avait fait le nœud de sa vie et de sa mort^ qui avait donné à sa doctrine
(») Joao., VI, 27. -^Hébr., xi, i3é — II. Tim,, iv, 8,
.174 BXAMEN CRITIQUC
l'être , le mpuyement et le caractère, et était d©* ventie l'un des moyens de propagation les plus puis^ant3 dans la bouche et dans les écrits de se^ successeurs , fut non seulement délaissée , mai9 proscrite avec outrage; qu'en renonçant enfift pour JésuS'-Christ à son règne temporel, l'EgïisQ n'y renonça pas pour elle-même; qu'elle se fit une loi d'acquérir à tout prix dans le mond^ présent la réalité sensible des avantages intérieurs et extérieurs dont les croyances originaires du maître Nazaréen avaient subordonné la possea^ sion à son propre retour du ciel et à l'accomplii^ sèment miraculeux d'une résurrection des mortpf première et prochaine (^): la longue suitç de nog annales chrétiennes attestera que jamais l'ÉglisQ de JésuS'Christ n'a professé d'autrq symbole qu4 celui qui proclamé une seule résurrection aprè§ la vie et le dernier jugement , à ta fin des temp^ , par Jésus-Christ, à qui Dieu son père a donné pouvoir de juger les vivants çt les morts (^) ; et qu^ si nous voulons pour Jésus-Christ un royaume sur la terre ^ en vertu des promesses qui lui aa^ suraient Içs nations pour héritage et l'univei^ tout entier pour empire, Jésus-Christ n'avait pa^ à quitter la droite deCieu son père, pour qu'il soit vrai de dire de lui , avec le grave TertuUien :
(i) M. Salvador, tom. ii, pag. 5-42-43-52-55-89. (>) J0fua«,.v, sn-ia,
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« Partout $a puissance a pénétré avec son nom dans tous ]es lieux du monde, partout on obéit à sa loi, partout on l'adore, on l'invoque, seuj juge, seul seigneur, seul maître de l'univers (*). » Quant à ces accusations surannées de changements dans la doctrine que M. Salvador reproduit avec une aigreur où l'école protestante n'est pas plus ménagée que l'Église catholique, nous n'ayons pas à les relever; elles sont étrangères à la cause que nous avons à défendre , et qui nous est commune avec tous ceux qui croient à la divinité de Jésus-Christ. Il nous suffit de répondre par rapport à la question qui a fait le sujet de çç chapitre : que l'Église n'a point varié dans sa doctrine, et qu'elle n'a pu renoncer à la croyance du règne terrestre de Jésus-Christ, puisqu'elle ne fut jamais la sienne.
CHAPITRE Vm
Le titre que M. Salvador a donné à ce chajpitre a de quoi étonner tout lecteur à qui le sentiment des convenances n'est pas étranger, et doit soulever dans tous les coeurs chrétiens l'indignation plus encore que la curiosité. Son titre : Mythologie^ semble supposer dans l'auteur l'in-
(^) Adven, Jud,^ dans potr^ Bihlioih. choisie des Ppre^j tfil»^ U, P^i;. 478,
tention de confondre la religion de Jésus-Christ avec les fables connues sous ce nom , durant la longue nuit que l'idolâtrie avait répandue sur tout l'univers. Que dirait M. Salvador à qui parlerait en sa présence de la mythologie de Moïse ou de l'hébraisme? Peut-on reconnaître la philosophie de M. Salvador dans l'étrange amalgame que ce mot établit entre le christianisme et le paganisme? Je veux bien croire qu'il ne prétend pas lui donner la même extension qu'il obtenait sous la plume effrénée de certains impies déclarés du xviu* siècle. IVIais quels étaient-ils ces hommes à qui ces sortes de rapprochements étaient familiers ? Des hommes ennemis de toute religion , des écrivains regardés, dans leur parti même, comme les enfants perdus de la conjuration, masquant leur ignorance par le cynisme de leurs agressions. Celui qui allait bientôt après faire tomber à ses pieds les dieux de rOrient et de l'Occident , renverser de fond en comble l'édifice gigantesque du polythéisme , et planter sa croix triomphante sur le sommet 4u Capitole, quel point de contact présentait-il, dans sa personne ou dans son histoire , avec le ramas d'extravagances et d'obscénités qui s'appellent la mythologie? Et combien ne sommesnous pas fondé de demander avec son apôtre. : Où est r association possible entre Jésus-^Christ
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et Bélial? Quel accord entre le temple de Dieu et les idoles (*) ?
Étonné lui-*méme de cette prodigieuse révolutieii opérée dans le monde par la prédicatiom évangélique , et qu'il reconnaît supérieure à tou« tes les forces humaines, M. Salvador ne saurait ^expliquer que parla toute-puissance d*un Dieu. L- ennemi du christianisme ne saurait refuser ee triomphe à Fauteur du christianisme. L'aveu qu'il •Il fait nous est trop précieux pour n'être pas recueilli, et quelle qu'en soit l' arrière-pensée ^ toujours devons-nous en prendre acte contre lui. Faisons-le parler lui-même : « Pour opérer une couvre si grande, il y avait des nécessités consécutives, indépendantes, «njoute-t-il, de lui-même. Il £Ulait réellement être Dieu pour accoinplir toute Pciuvre de résurrection attribuée , dans le prêtent et dans l'avenir, au fils de Marie (^). Il n'y avait dans l'univers que le peuple juif qui, par la force imtnuable de ses principes , fût en état de résister à l'entraînement de la doctrine nou«* velle. Il n'en était pas ainsi de l'Orient et du monde grec , accoutumés à multiplier la divinité, à la représenter sous des formes visibles et palpables , mais fatigués à la longue d'une hiérarchie divine saris dignité , sans frein et sans espé-
(') Quœ conventio Christi ad Belial? Qui eomemsm êtmph Om WA^ kiçÂis. (u, Cor., vi, i5.) (^ M. Salvador, pag. 79-73.
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rance. En même temps qu'à la voix de leurs sa> ges ils commençaient à secouer la chsune de leurs vieilles superstitions , et sentaient le besoin de se réfugier sous une autre bannière, ils accouraient se réfugier dans un jeune Dieu plein de justice et de chasteté, d'enthousiasme et d'amoiu*-.
C'était une nouvelle idolâtrie qui venait en remplacer une autre (^). Sous l'influence dominante du dogme de la résurrection des morts et du mysticisme apportés de l'Orient, le langage poétique et symbolique des Hébreux prit en la personne de Jésus tous les caractères d'un système mythologique (2). »
Voilà donc toute la pensée de M. Salvador.
Le masque est levé. Tout le système d'attaque combiné par les adversaires du christianisme, tant anciens que nouveaux, et qu'ils se sont partagé entre eux , se trouve ramassé dans :ce seul chapitre. Avec la synagogue, il dénie à Jésus-Christ la qualité de fils de Dieu, qu'ils'es^t donnée à lui-même , l'accusant par là de mensonge et d'une sacrilège usurpation du nom in-
(^) Avant M. Salvador, Gibbon avait dit : « Les polythéistes étaient sans doute disposés à recevoir tout article de- foi qui semblait se rapprocher delà mythologie du peuple. Les légendes de Bacchus, d'Hercule et d'Ësculape les avaient en quelque fa- ' çon préparés' à voir paraître le fils de Dieu sous une forme ha- .maine. » Hist, de la décad, de temp» Kornain^ ch, xvi, tôm, i, pag. 3 14.^ ^
(^^tH. Salvador, tom. 11^ pag. 75 et note.
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communicable (^). Écho fidèle de Celse, de Porphyre et de Julien, après avoir assimilé le Sauveur du inonde à ces hommes que le paganisme avait mis au rang des dieux et demi-dieux , en reconnaissance de leurs bienfaits, tels qu'Esculape^ Bacchus, Hercule, il trouve, avec Dupuis, les mystères de sa divine incarnation , de sa mort et de sa résurrection , dans les légendes d'Osiris, de Rriscna, de Vischnou (^). A l'exemple de Socin 9 il combat la vérité du dogme chrétien de la Trinité, par une prétendue analogie, soit avec les idées de Platon 0, soit avec je ne sais quelle conception bizarre qu'il s'est forgée sur les trois caractères du patriarche Jacob , à la fois , dit-il , le. fils, l'esprit et le père de lui-même (*). Panthéiste avec Spinosa , il confond dans un infini théisme l'universalité des êtres , tout ce qui fut créé avec le créateur (^) . Il nous dira que le nom de Dieu, dérivé de source orientale, appartient
(i) Abbadie ne craint pas de tirer du principe de nos adversaires cette conséquence que, Jéaus-Christ s'étant appelé lui-même ôODStamment lé Christ^ Messie, fils de Dieu, Dieu lui-même , .t*il ne Tétait pas, il ne serait qu'un impie , un blasphémateur; qae sa religion ne serait donc qu'une superstition détestable , TœuTre de l'esprit de ténèbres. (Yoy.jon Traité de la dm'niié de /ésuS'Chrisiy sect. y, chap. 3 etsuiv», pag. 35o.)
(^ M. Salvad., tom. ii, pag. 6o et 6i»
Q) Ibid.
(4) Ibid.j pag. 70.
(') Ihid, , pag, 72 et note.
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indiiïéreifïment à Jupirep aussi l^ien qu'à Hh^ vali (^)f et réduit la eûnnai^sapee du vrai Qi^u 4 la ei^iiftnçe dans son activité personnelle et dans les inspirations de justice et dp prévoyance (^) , lans doute pour les seuls intérêts de cette vit berpée tout entière à Facquisition matérielle des biens de la terre (^). Protestant avec les eomp munions protestantes ^ il renouvelle contre notre église cathplique le reproche banal d'idolâtrie, en jetant sur la ^ène du monde plusieurs autres dieux entratpant à leur suitç des mfisses d^ad^ rateqrs , aussi féconds en miracles que Jésa»- Ghrist (*). Avec M. Strauss, il ne voit dam) Jésuii- Christ qu'un symbole, un être mystique^quMl &ut considérer, non plus seulement coipme indivî-^ dufdité historique , mais comme personnifioatian du peuple d'Israël et de Thumanité toul «h* tière(^). Pnfin, avec Gibbon.* Tétonnante prepagatiqii de l'Ëvâlngile, cette révolution la plus extraordinaire qui signale les annales d^ rhpmaliité f pe paraît plus à ^es yeux que le simple produit dq causes naturelles, commandé PV^ l'expression publique de tous les vœux et de tous les besoins de l'esprit humain ^ sans au-
(») Ibid., pag. 65. « (') Ibid, , pag. 70.
(4) Ibid., pag. 76.
(*) Ibid,, pag. 69-81.
DES DOeTHIHES DB M. iALVADOK. l'tl
«Htie inteirentiën du pëuVclir âivin (^) ) qttaild îl te€ bien aréiié que l'univers entier n'a cessée àikrant plus de trois cents années, de conspirer «entré le ehristianisme au nom de son ancienne idëlàtrie. Sa conclusion est que le fondateur du christianisme a puisé dans les traditions de rOrient l'esprit de ses mystères , les formes symboliques et mythologiques dé sa doctrine (^). DooeJéstls^Ghrist^ vainqueur dé l'idol&trie^ â' aurait fait que précipiter le monde dans une autre idolâtrie. Tels sont les principes qui lui servent de base pour la doctrine bien plu5 extraordiàaire «Qoore qui fait la matière du chapitre suivant.
GHAPITEB VL
Esprit Ae la t^asaion.
Vémàé de Itt ^ssiôti de JéêiilMJhrïst èliibMtfe m gfâfid fidmbfe de que^itiOn^ dti p\\ii hàiit ififéi^ét, SU)* lesquelles M. SdWadof tie màtique pas â'&hténéfMs léétéufâ. A qUëllëâ éftU^éëlà pài^âiôh âèlésU!» dôit-^lle être àttHbUéë? Quelle toufiàtiéé méritent les historiens de la passion? Quels fUfêfat lëd vrais Uiotifs du jdgétnèïit porté coûtre lééUH-ChHst pai" \èi ph^H^iens et les tnagisti^ts dé là ïudéë? Gé qu'il fkut ptmtt dé Pôttee-Pllàfe
('} M. Salvador, tom. n^ pag, 73.
(^} JbiA p pafi €oi
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et de Barabbas , de Caïphe , de la condamnation de Jésus, et de la part que le peuple prit à Tévénement.
Suivons notre critique dans chacim de ces aperçus, qui nous fourniront autant d'artides distincts.
aeugle premier.
Première cause de la passion de Jésus ; sa yolonté de monrir.
La mission de Jésus, manifestée par ses actes et ses paroles, était, nous dit-on, de faire reconnaître en lui le Messie promis au monde; et celle de ses év angélistes, de lui en rapporter tous les caractères. C'était par ses sou£Erances mêmes qu'ils prétendaient en justifier l'application à sa personne. Sa passion entrait donc comme nécessité dans le plan commun ; sa mort devenait le dénouement obligé du drame sanglant auquel s'attachaient de si vastes et glorieuses destinées : Oportuit paii Christum , et ita intrare in gloriam suant. Pour l'entier accomplissement des prophéties , la première condition à la gloire de ressusciter, était de mourir.
La victime n'a donc été immolée que parce qu'elle l'a voulu (^). D'elle-même, elle s'est offerte librement au couteau qui l'égorgé. Jusqu'ici notre langage ne s'éloigne en rien de celui de M. Sal-
(') Ablatus est quia ipse voiuit (Isa!., lui, y,) *
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vadoF. Combien il en diffère par Tintention du sacrifice et par ses conséquences!
' Ce sacrifice volontaire , il fut indispensable ^ il était commandé par une charité immense ; à ce seul prix s'attachaient la rédemption du genre humain et la manifestation du Messie promis au monde. Sa mission était donc de faire reconnaître dans sa personne l'arbitre de la vie et de la mort , maître de donner sa vie comme de la reprendre (*). Que Judas et Pilate ne craignent donc pas que leur prisonnier leur échappe , quand il lui était si fajrâle d'échapper de leurs mains; qu'il refiise» comme l'aurait voulu M. Salvador, de se dérober par la fuite à ses ennemis , quand d'une seule parole il vient de terrasser à ses pieds les soldats venus pour le prendre : yoici le jour où le fils de J homme doit être glorifié et Dieu avec lui (^). T^ssont les termes dans lesquels U s'en explifque lui'-méme dans le testament laissé la veille à se^ apôtres.
Quelle sera-t-elle cette gloire nouvelle, privilé- ^ée, promise à sa passion , si ce n'est celle dont le monde aujourd'hui lui fait hommage, à savoir : de régénérer le monde, en lui apprenant à connaître Dieu et ses adorables perfections ; de relever par l'espérance de l'immortalité la nature
(») Joan. , XI, 1S-18.
(^) Nunc glorificatus estfilius hominis et Deus clarificaUu est in eo^ (Joan*^ xm, 3i^)
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humaine dégradée pat^ le péché «t la tÀort) dt vivifier la loi jusque-là morte et stérile ; de noui révéler les secrets du temps et ceux de l'éternité'; de consacrer les principes qui fondent la cOfll* mune fraternité du genre humain? Cette gloi^^ à laqudle avaient aspiré vainement tous les lé^ gislatetirs et les sages ded siècles les plujs vantéi f Jésus-Christ l'a conquise par sa passion. Cette gloire ) que le Seigneur dans ses Écritures se ré<* serve à lui seul ^ dont il est jaloux comme lui étant propre (^) , le Sinaï en avait révélé urib fai* ble portion ; le Calvaire la fait briller du plus tif éclat La i*évélation mosaïque ne profitait qu'à un seul peuple ; la croix de Jésits-Christ est^ à lA lettre^ cet arbre de àenevé qui appelle souii SM ombrage tous les peuples de la terre (^).
Les Juifs charnels étaient loin d'entendre dàtâk ce sens la gloire promise au Messie. Les obligàtionâ^ invariables qu'ils lui imposaient exigeaient qu'il opérât la rédemption d'Israël; mais; la rédemption , dit M. Salvador^ la plus explicité > la plus solennelle^ c'est-à-dire : qu'il exauçât le orî de liberté qui retentissait avec ivresse dans toute! les provinces de l'Idumée, asservie sous Je joug des Romains ; qu'il rétablît la Judée dans son ancienne splendeur; qu'il réalisât en premier lieu
(*) Gloriam mcam aiteri non dabo. (Isaî., xLi^ 8.) ^) Matth., xiii, 32.
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^U!^ là fiàflttii^ èndiiitë pôtlr touteb lis fkvttns fé* ttilledd'AdâttiyledbénédictidhâjuréesàÂbrahatii et à Jâcob y toutefois eu fésetrant au peujilé d'Isrâél la suprématie ]a phtâ illimitée i qu'il â^^ èômpltt en définitive pout* le monde tout entitl^ rêt*é la plus naturelle et la plus terrestre d'Intel^ lig^UGê ^ de richesses ^ de prospérités et de gloirt ft ({Uôi les espérances moudaities puissent pré» tendre (^). Elles s'alliaient mal avec les pt^ié» fiôiis d'un Messie pauvre et humilié. Pouf qui éonnàit l'histoire du peuple juif, il est facile dé jugel:' avec quel soin ses chefs, surtout les phari^ sieUs, accoutumés k la domination^ les entretiM^ fiaient pafmi leùfs compatriotes, particulière^ meut à une époque où le patriarchiif JadOk semblait soulever sa tombe pdur ledr fflontmir flu doigt l'acéomplissemetit dês prophéties. Plul ils portaient impatiemment le joug des gentils ^ pliis aussi leurs orgueilleuses espérances r«(d«> sàient de reponnaître dans le docteur de Na^artth lé puissant Messie envoyé sUr la terre pour r«& lever de ses ruines le royaume deDavid, quoique^
^ d'uUe maiiière pliîs haute que les Juifs chartiéll i) fie l'entendaient; et pour prêcher la ddbtrint t) qtie Dieu avait résolu de faire atinoncer à tdUt » l'univers (^). » Encore aujourd'hui, sous le joug
(0 rt. Salvador, tém. 14 pag^ g^.
Bossuet, Disc, sur VhisU univ,^ pi|» sif , éélt» ïm^H.
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dé l'exil et de l'abjection , le peuple juif n'a point renoncé à l'espoir d'un futur libérateur réservé à de plus heureux jours (^). Jésus-Christ ne ces-» sait pas de combattre cette chimère , au risque de s'attirer la haine des pharisiens^ qui en étaient lés plus ardents propagateurs. Il s! expliquait as-» sez clairement sur ce nouveau plan de Providence^ qu'il appelait le royaume des cieux ou royaume dé DieUf comme étant un royaume purement spirituel, tout-à-fait séparé du monde par sa législation et par [leurs destinées respectives.. A celui-ci, les joies et les biens de la terre; à l'autre, les épreuves , mais suivies d'ineffables consola^ tions et de ces biens que rœil de F homme rCa point vus, que le cœur de V homme ne comprend pas , vraie terre promise quç les patriarches an* tiques n'avaient entrevue que de loin , et après laquelle ils n'avaient pas cessé de soupirer , où l'on ne pouvait être admis que par une renaissance spirituelle (^) ; mais à laquelle étaient appelés non seulement les Juifs, mais Iç Samaritain, le Grec et le Barbare (*). Ses déclarations à ce sujet n'avaient rien d'équivoque. Elles s'étaient manifestées dans une foule de circonstances , en public , en particulier, au milieu des synagogues,
(1) M. Salvador, tom. n, pag^ I9~99* (*) I, Cor. , II , 9. — Joan. , viii , 56 ; m, 5. Q) Matth., XXI, 43; xxviii, ig.^-rMarc, xi,X7. — ^^Liic, xr, 43.-«— Jean., tu> i^
eà présence de tout le peuple rassemblé dans lé temple à ses solennités, dans ses communica* tions intimes avec ses apôtres, tant pour les désabuser des chimériques espérances qu'ils partagèrent long-temps avec leurs concitoyens, que pour les consoler à l'avance de sa prochaine séparation. Que de préventions un 'pareil langage né devait-il pas soulever chez un peuple profondément pénétré de la conviction des victoires futures du Messie belliqueux auquel il s'attend ^ et de la ferme résolution d'en soutenir les efforts par tous les sacrifices que peut inspirer l'enthousiasme républicain , enflammé par ces passions subalternes dont l'influence est toujours si active!
Jésus ne l'ignorait pas , nop sans doute , lui si habile à pressentir les pensées les plus secrètes qui germaient a\i fond des cœurs , si courageux à les démasquer (^). Pouvait-on attaquer impunément ces pharisiens si puissants , si jaloux de leur autorité , dont tous les efforts s'employaient
(') Jésus -Christ en a donné des témoignages irréfragables dans le cours de sa vie. « Jésus, dit saint Jean, ne se fiait point aux Juifs parce qu'il les connaissait tous ; il n'avait pas besoin qu'on lui rendit témoignage de personne; il savait lui-même ce qu'il y avait de plus secret dans Tâme (Jean., 11, 24) ; il l'a manifesté dans plusieurs circonstances. (Voy. saint Matthieu, ix, a; XVI, 7;' XXI, 25. — Saint Marc, 11, 5^. — Saint Luc, y, 20ai; XX, 4* — Saint Jean, xvi, 3o; xxi, 17*)
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à èxagéiH^ chaque jour davantage le plub aetif de leurs moyens de conservation ^ le zèle dtë pratiqués extérieures^ rattachement à là lettre la plus minutieuse de la loi (^)? Il pi'éyoyâit biéâ Fissue de la lutte, lui qui racontait à rdvanee tëutes les manœuvres de là cionjuration tramée contre lui ; et vingt fois avait parlé de Ha pateioA^ non avec l'instinct dé la sagacité, qUi sait àtta» cher les conséquences aux prémisses , mais aVde la rigoilreuse précision du l:*écit où se développé lin fait déjà exécuté s manifestant, dans toi^teb les fbfmes du langage ^ oe qui devait Itii arrivw; n'usant à dessein dés voiles de la parabole qiife pour laisset* encore par de charitables àvertisÉ^ ments au libre arbitre tout son exercice^ el ne révéler le crime que pour le prévenir. Ce li'est point parce qu'il Ta prédite que sa passioii s*aâ^ ëëtfiplit; elle ne s'accomplit que parce que d'à» ti*es avant lui l'avaient prédite, et que les arrêtiB irréVdc^ables du Seigneur avaient attaché à la diatiiô deÉ évéïiietâents réservés à l'avenir le sa^ crifice du Messie , comme nécessaire à la réparation du genre humain, ainsi qu'Isaïe l'avdit dééiâré dé là part de Dieit(*). Nécessaire, dit ia théologie chrétieiirife , parce qu'il fallait ûhè Vifi^ time d'un prix infini à la justice divine, et que
(') M. SaWâ^or^ toâik I, fA$i té(j.
Ç) Laîl, uu| f^ièi
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9ii| tutfe que Jésm Christ , l'in^ocf pw, la dftiiir mi mèm^j n'éttit capable d'y satisfeii-f, vu quf iif§ q©up§blefi m pouvaient payer pour d^ wur pabl^^; Récewaipe, puisque le peuple juif devait «(^u^çntir à ie fairP l'instrument du crime qui se pf^pirail» Lft prophétie u'e^t que l'hifitoife antiçipépf cpmine l'bigtoire n'est que l'açeompli^^euient
4e h prophétie (♦). Ce nVst donc pas Jé^us-Çbrjst
qui l'a voulu, dans ce sens que sa volonté de piqhrir provînt, comnie le suppose M, Salvador, d up ordre de convictions et d'enthousiasme conforma aui^ idées de l'époque où il vivait, et conforme
h l'interprétation orientale des livres sacrés des JvAb poussée à ses dernières limites (?)• Pans 90 sens, la passion de JésusrChrist n'aurait été que la conséquence d'un dessein prémédités que l'effort d'une vertu d'ostentation , se sacrifiant à.l'espoir du prix mensonger auquel elle aspirf • Il l'a voulu y aux termes de M, Salvador , comme l'effet d'une volonté absolue, explicite (*), quand
(^) « Nous De croyons pas que oelui qui a prédit toit oai|§e qu'uqe «sbose arriverait parce qu'il a prédit qu'elle arrîvei'ajl. Ifout difoos que la chose ^eyapt arrivef| pi<édile ou uop^i ç*fft ^lle qui 4oQDÇ h ^^}^^ QMÎ coonall Tayenir Toccasion de la prédire. Cest aipsi qu'il faut entendre toutes les prédictions sur les événements qui restent soumis à notre volonté. » (Origène contre Celse^ Jiv, |^ pa§. ^3j é^it. Cam^rig^}
(^ W- §*lv#dftr, tpm. m pm- 07 .
(«) Ibid. , pag. 96.
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il lui était si facile de s'y soustraire , ou par la fiiite j ou par un simple acte du pouvoir souverain qu'il a fait éclater au sein de la mort même. Il l'a voulu, nous disent de leur côté les prophètes et les évangélistes , par l'inspiration du dévouement le plus héroïque qui fut jamais (*). Il l'a voulu, comme le guerrier s'immolant pour la patrie , quand son devoir lui en prescrit le commandement; mais sans déroger à rempii:e qu'il possède sur lui-même et sur la nature. Ne craignons pas de parler le langage de la théologie : ill'a voulu, pour obéir à la tâche qu'il a reçue de sauver au prix de son sang la maison d'Israël; pour accomplir par l'alliance de sa divinité avec l'humanité le mystère de la rédemption , et tout renouveler dans le ciel, sur la terre et dans les enfers. Le sacrifice du fils deThomme, arrêté dès l'origine des choses dans les conseils de Dieu son père, ne dérogeait en rien à sa volonté souveraine, indépendante, qui le condamnait à mourir : Fous seriez sans pouvoir sur moi, dit-il au gouverneur romain, s* il ne vous eût été donné d'en haut {^). Dans le système de M. Salvador, le mérite et le pathétique de sa passion se perdent dans la pensée qu'ils furent de sa part, non pas un sacrifice , mais l'accomplissement d'un vœu et
(^) Sic Deus dilexit mundum. (Joan., m, i6.) (^) Non haberes potestatem adversum me ullccm , nUl tibi datum esset desuper. (Joan., xix, 1 1 .)
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d'une espérance. Ce n'est plus qu'un drame mystique ; disposé dans un esprit de parti d'un bout à l'autre; drame imité d'une œuvre antérieure (^) (laquelle? On ne nous l'apprend pas), toujours exécuté sans le concours d'aucune intervention divine, et conséquemment sans autre intérêt que celui qui s'attache aux grands événements de l'humanité.
ARTICLE n.
Soite da précédent.
Eh bien! supposons avec M. Salvador que Jésus-Christ n'ait été qu'un homme. Détachons les deux caractères sous lesquels il se montre constamment à nos regards dans tout le cours de son histoire; oublions pour un moment le fils de Dieu, pour n'envisager ici que le fils de l'homme. C'est donc dans ses proportions avec la nature de l'homme qu'il convient d'apprécier sa conduite et sa résolution de mourir. M. Salvador nous accordera sans peine que la vie active de Jésus-Christ, considérée sous le seul aspect de son humanité, présente le plus haut degré de sagesse auquel il soit possible d'atteindre. Il n'hésite pas à le proclamer : <c Un sage , un réformateur social et moral, inspiré par le plus sublime enthousiasme pour la cause de l'humanité, suc-
^) M. Salvador, tom«^ n^ pag. 98.
Cçiin|)4Qt c)an8 1^ essais tentés par lui pour dQi|9 f}^r à f pi} pay§ et à tout le genre humain une p|v mnisation nouvelle (*). » Dans cette simple îiyr pQrhèse, ipettpn^-le en présence des héros dal^ Sagesse humaine les plus vantés dont s'honprent; }ç4 nations diverses. Jésus porte aussi loin qu'ems, plus loii) encore , les forces de la condition humaine; il est à lui seul un Agis, un I^ycurguei \l est un Phocion, un Aristide, un Socrate nouveau mourant pour le salut de leurs concitoyens ou pour l'honneur de la vérité. Jésus sait tout ce que lui prépare l'ingratitude des hommes. Comme ces sages de la profane antiquité , mieux qu'aucun d^eux sans doute, il a pénétré les desseins de ses ennemis, compris, dans toute l'étendue de leurs violences et de leurs artifices, les complots ourdis contre sa personne et sa doctrine. Vingt fois il les a dénoncés à ses persécuteurs eux-mêmes, et tout récemment encore,au traître disciplequi a stipulé pour trente deniers la vie de son maître que lui demandaient à grands cris les pharisiens et les princes des prêtres ; et il ne s'en est point alarmé pour le succès de la religion nouvelle qu'il vient établir.^ Il fait un appel à la conscience de Judas, à la conscience de sa nation. Il apportait à Jérusalem la grâce et le salut : c'est elle qui n'en a pas voulu, elle qui, déjà souillée du meurtre des
(>) M. Salvador, toni, fi^^ pa|f* f^«
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prophètes, brûle de tremper ses mains dans un sang plus précieux encore i}). Il s'y résigne, et pardonne, se laissant conduire à F autel du sacrifice comme Tagneau muet sous le couteau qui r^orge. Qu'est-ce qui veut sa mort? est-ce l'innocent agneau, ou les loups dévorants auxquels il est livré? Voilà sans contredit le degré le plus élevé du courage et de l'héroïsme, c'est d'attendre la mort après en avoir calculé toutes.les horreurs, d'en soutenir le choc avec un calme que rien n'altère, de l'éviter même ainsi qu'il l'avait fait plusieurs fois, jusqu'au moment où une lumière supérieure lui révèle qu'elle est devenue inévitable (*). A trente ans, on ne renonce pas de plein gré à l'existence , à moins de passions violentes qui jettent hors des règles communes de la raison et de l'amour dp soi-même. Ce que M. Salvador dit du peuple juif : qu'à une grande raison de vivre il unit une volonté ferme (*),• nous l'appli* querons à Jésus-Christ homme. La nature a des droits qui triomphent des plus fermes courages. Jésus, si éloigné de toute affectation dans son langage habituel , dan^ tous Içs actes de sa vie publique et privée , si étranger à tous les mouvements d'une vaine gloire, ne saurait être confondu avec ces insensés, victimes de leur emportement,
(^) Matth.y xxiîîf 37.
(^) Tendus meam nondùm adpenit, (Joan., vu, 4-) .(>) .M. Salvador, pag. 97*
II. l
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que Faimbitii^ et là eupicfité ont entrateês àam de criminelles etttrcprises , et que Fâveu^ment du désespoir précipite dans le dernier des attettt ÎB^. M. Salvacfor hii-même né fait pas à Jésusehrist œt ôiitPâge, cJUi serait repoussé inrittci-^ Mem^nt^ par të ' qualité de sage qu^ft hà eoncècte*. Persionne ^^ut^énient ïme consentirafit à donner â des fuiôeiRc le noMr de ëa^ged. Ceax de qm nous venons^ dfd pdrlep , reçoivent la^ mbrf • ^ ne se la dontieM pasi Dans^ kl pensée donstantfe d^ M. SaK vador^ JésuB s'^st ârift crttci^ef tout exprès pour acquérir une i^ineyép«latifon,debnavmzt*e parmi les kommesi A qui persu^dera-'Ml • ^é" Jésus* se soit prcrp0sét une telle estmvagance?*
L» pa6»4Mii é& Jésus^hrist^ t&BÊë v^ontailw quoii^ueoblîgéttV'derenaii^eche^oeiivredéla'sah gesse} eiie- manifestait aveééclat^raHianc^'intinys de la dc«iiniFté.et dig Fhumaxiité d^ni^Jâ pei^nne de Jt^us^Clupi^t j elleétaio le nœud des^deuï-Tëstâ^ mente, le pontjeté scfrrsdbâneènmense quiséjpare le (Àeï et la tei¥ëy la soliution detoutes tes énigme!^. La di>rinité s? était •moA^rée'pfiPr^ les^ œii'^resr sriraai tufreltes q«F onfr signalé' ses an«ées^smiîét4eu«Ss. B^éckrtlaH^s' guérisonf» opérées par ^^ siMplë ipâ- Fole da«* k» villôy ^ les eaaiipagnes de la' Pafe»^ tine, defr %êttapétes sijpaisées^, un^ peuple énûér nourri dans le désert, la résurjrectioij d^ l^^^a^z^me, la guénsond^]i'g^yeHgiy»-^péi^a<?CT^ilUt^ Içs iseps avec admiration, par les autpea^avee jdooste, ont
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partout fait demander s'il n'y avait pas dans cet homme plus qu'un prophète. Il est temps que f humanité se montre dans sa j^énitude. Sa passion en sera la preuve irréfragable. Que M. Salvador^ plus judicieux dans ses aperçus que les fcafe et les Grecs , pour qui la passion de Jésus- Clhrist rfétait qutmscandede et une/bliCy se borne à y voir le produit d'un dévouement sublime : en nous emparant contre lui de cet aveu , nous en conjurons contre lui qu'elle fut le chef-d'œuvre ^la sagesse, parce qu'elle fiit le triomphe de son humanité. Quel mérite , nous demande-t-on encore aujourd'hui , avaient des souffrances absorbées par l'action toute-puissante d'une nature divine (^)? Aussi n'a-t-elle pas manqué decontradieteurs. Il faut que l'homme qui se dit être te Messie des prophètes étale dans sa personne le ^pectade des ignominies et des souffrances accumulées sur f homme chargé de ce redoutable ministère. Montons au jardin de Getsémani. J'y apf)elle avec moi M. Salvador : là nous découvrons rhomme de douleurs , abattu , prosterné à terre amis Je poids de Taffliction qui bouleverse tout «on* être, passe jusqu'à la moelle de ses os , fait 'jaillir dé ses membres du sang mêlé à la sueur, et prélude à la plus cruelle mort par une mortelle agonie. Vainement il voudrait détourner de ses ièvfes le calice qui lui est apporté du ciel ; et
(') M. Salvador, tom, ii, pag. 91.
VOUS l'entendrez s'écrier : Mon Père^ s'il est pos^ sible ^faites que ce calice s\ éloigne de moi: tour te fois que ce soit votre volonté qui s'exécute et non pas la mienne (^).
c< Les Juifs s'attendaient à un Messie plus vrai , plus grand 9 plu$ puissant que le maître ide Na^ isareth , pour opérer la rédemption d'Israël (?). i> Avaient-ils la prétention de mieux comprendre le sens des prophéties que les prophètes, euxmêmes? Il est trop vrai; et c'est là leur crime et leurmalheur. Or, Jésus-Christ, en les interprétant par sa passion, leur en donnait le commentaire[ le plus fidèle et le plus sensible. L'incrédulité moderne n'a pas craint d'en faire l'aveu par. la plume de l'un de ses organes : « Il fallait prouver à toute une nation quelle n'entendait pas, sa langue; qu'elle ignorait la valeur de ses $yixiboles; que les prophéties qui étaient contenues dans ses livres, et qui lui étaient adressées, ne la concernaient pas exclusivement (*).
La rédemption d'Israël ne pouvait-elle s'opérer que par la puissance du glaive? M. Salvador luimême est obligé d'en convenir : La charge igoaposée au Messie consistait , dit-il , à sauver. la maison d'Israël par la réforme de ses mœura , de
(») Matth., xxvi, 69.
(3) M. Salvador, tom. 1 9 pag. 9^.
(3) Voy. Lettre à Sophie y pag. g6. Dans Bergfer, Traité de la divinité^ etc., tom. vu.
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rarracher non seulement à ses fautes et au malheur qui en fîit toujours le châtiment j mais au joug supposé de tout ce qui constitue la vie réelle accordée par TÉtemel à Thomme (*). Bien que W convictions de Jésus eussent iin mobile autrement noble et étendu que la pensée de M. Salvador, nous accepterons dans ce sens le mot de Rédempteur, et demanderons si le fils de Marie n'y avait pas au moins autant de droits que les I.yonrgue , les Codrus , et les sages législateurs de ràntiquité proposés à la reconnaissance des peuples. Socrate avait-il exprimé d'autre vœu que cdui d'assurer la vraie liberté de l'homme , précttétnent eh l'afiranchissant du joug trop réel des i\cès qui le.tyrannisent, et des passions qui l'endi^nent à la jpoursuite ou à la possession de ces faux biens de la terre que l'Éternel lui accorde j[Mmr servir d'exercice à sa vertu , non pour boriter ses espérances ? Quoi donc? Jésus, qui ne ces- Éait de déclarer que son royaume n'était pas de ce monde, qui refusait de se constituer juge dans }ès diflFérends humains, et donnait en toufe occairfôn l'exemple de l'obéissance à César, n'avait-il if autre mission que d'interpréter dans le sens tPune politique ambitieuse ou vindicative ce besoin d'affranchissement dont toutes les âmes étaient travaillées? A ce prix, peut-être , M. Salvador consentirait à reconnaître dans le fils de
(') M. Salvador, suprà, pag. 97.
Marie le libérateur de la Judée ^ s'il s'était m&atip6 sous les traits d'un nouveau Moïse armé da I9 baguette puissante qui sépara les eaux de la mer, Rouge, et engloutit dans ses abîmes Pharaon^! sa cavalerie. Ne pouvait->il être le Sauveur d'Xsraêiik qu'en opprimant le re^tedu monde ^ et en éGr%* sant les légions romaines sous ses étendards^ tii> torieux? Conquérant pacifique ^ le Messie d^^JPaff vid et d'Isaïe n'^pire qu'à la gloire de régnert^i^^ les âmes ^ de subjuguer les cœurs rebelles par les seules armes de la persuasion et des bien&its (^){ Et c'est cela même qui rendra le caractère dji^ Messie inimitable ^ et qui empêchera qu'ai^x^ autre ne le puisse usurper. Que M. Salvador j^ s'effrài^ pas de ces paroles du fils de .Marie : /d^ suis venu apport^n le fer et le Jeu sur la terr^ i^^ Ses prophètes les avaient assez clairem^t çqp^ pliquéesy pour qu'elles n'eussent pas a redoi^^^ le commentaire infidèle ^ous lequel ^incrédu^ijjç s'est plu à les travestir. La suite du di^coui^ et;Ji^ conduite de ses^j^ciples attestent qu'il n'a vq^];^ parler que du soulèvement qu'exciterait na oét leste doctrine, où to.ute la violence serait du çf;/^ de ses ennemis ^ et ou 1^^ fidçles ne feraient» £ia|} plus de résistance quç des brebis attaquéeis pa|ç des loups. Ce Jçry cejfeu que Jésus apporte^wt la terre , M. Salvador sait bien connue no^qe;
(«) Psaume M.IV, 6> -/.f,*-»
(2) Joan., XI, 49.
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qae Jésu3 enteodajit pa^. ce3 motsv II sait J^ûen ^uds étaient les cpmb^ts let les trioiaphei^ destinés au Messie , et qjie Jésus-Christ s'était promis à lui-même quand il disait : Que ton nC élève de terre ^eifaUirereU tçut à moi i^).
Aurait-il pu^ s'il n'eût été qu'un homme 9 aocompiir une semblable promesse ?
Doi^c , en accordant pour un moment à IVL Salvador la supposition que Jésus-Christ n'ait été qu'un homme et un sage , nous avons à lui demander la solution d'un autre problème ; c'est comment cet homme, dou^ de la plus haute sagesse, a pu exécuter )e projet qu'il avait conçu; et rencontrer , quand il ne sef a plus , des historiens animés du mçpie espq( que lui? « La pas*- » sion de jésus-Christ est , nous dit M. Salvador^ » la dernière expression de l'interprétation des » propljéties. » Nous le proclamons comme lui : Le sacrifice tout-^-fait volontaire que Jé^us-Christ y fait de sa viC; il n'avait, cessé dfe le prédire; l'annonce en remonte à la première année de son ministère ; elle a été durant trois années l'objet constant de ses paroles et de ses actes ; il en a prédit en détail les circonstances principales j il a remarqué, dès le commencement, de quel genre de mort il doit mourir, en se comparant au serpent d'airain élevé par Moïse dans le désert (^).
(') Joaju,xu, 3,2. -, , . .
(^) Joan.y III, i4* Sicut Mojrsesl, etc.
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« Interrogez Moïse , interrogez David , Isàïe , tous » les prophètes, sur ce qu'ils vous ont dit dû Mes- » sie , ils vous apprendront si je suis en effet ce »Messie qu'ils n'ont cessé devons annoncer (y). » Il faut donc que Jésus-Christ, s'il est le Messie, vérifie dans sa passion tout ce qui fut prédit du Messie , et que les prédictions ne puissent, être applicables qu'à lui seul. S'il n'est pas le Messie, il n'est qu'un homme Vulgaire dont la volonté est nécessairement sans action sur les événements qui sont hors de l'ordre commun des choses. Un romancier est libre d'inventer les incidents qu'il juge nécessaires au développement de son intrigue. Or, je le denxande à la bonne foi de M. Salvador, dépendait-il de Jésus de mettre chacun des actes de sa vie , chacune des particularités de sa passion , dans une aussi parfaite harmonie avec les prédictions qui les avaient caractérisées tant de siècles auparavant ? Plus elles sont en apparence minutieuses, plus elles échappent à l'iihitation; Le moyen qu'un autre que l'envoyé de Dieu connaisse tout ce qui a été prédit ? Le moyen qu'il lé réunisse? Le moyen qu'il l'exécute? Par quelle lumière percera-t-il les obscurités dont les prophéties sont mêlées ? Comment en alliera-t-il les apparentes contrariétés? Et quand il aurait le pouvoir d'imiter, ce qui est au-dessus du pouvoir de l'homme, comment se formera-t-il une idée
(») Luc, XVI, 19.
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parfaite de ce qu'il entreprendra d'imiter ? Par esLeftiple , avait-il dépendu de lui de naître au temps où le sceptre à jamais perdu pour la maison de Juda avait passé des mains des Asmonéens dans celles d'Hérode, étranger etiduméen, à l'époque précise où la puissance d'Auguste avait englouti celle de la Judée , dépouillée de . tout ce qui constitue la nationalité d'un peuple y • réduite à l'humiliation de tributaire? Avait-il dépendu de lui de fixer ^ et le choix de la famille d*où il sortirait^ et le lieu de sa naissance à Bethléem plutôt que dans toute autre ville? De même pour les circonstances de la passion , qui composent^ selon M. Salvador^ les effets pathétiques et dramatiques destinés à la vie du Messie (^) : dépendait-il de lui de mourir précisément â l'époque où se terminera la période qui s'est déroulée six cents ans avant lui sous les yeux de Daniel , et comment ? Foilà , dit Jésus à ses apô* ffes , voilà que nous montons à Jérusalem , et là le fils de l'homme sera mis à mort ; mais auparavant, il sera baffbuéj flagellé^ livré en proie aux mains des pécheurs ^ et terminera sa vie par le supplice delà croix (2), genre de Supplice qui n'était pas le plus usité chez les Juifs.
Tous les prophètes, depuis Dayid jusqu'au dernier d'entre eux, ont vu le lugubre drame în-
(') M. Salvador, tom. n^ pag. 8^.
(^ Matth.,'xx, lô. Êcce ascendimus jerosolimam ^ etcl
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séparable de la personne du Messie. Ils YoxA accompagné au jour de son entrée triomphjinte dans Jérusalem; ils le contemplent au jour de sa passion y homme de douleurs , dégradé aurdetssQus de l'humanité; ils entendent, ils nous redisent les cris de fiireur qui retentissent autour de luij ils le voient traîné au supplice avec les méchants; tous assistent à la sanglante immolation. On dirait que chacun d'eux est là, tenant à la main l'instrument du martyre qui s'apprête : celui-ci, le bois ignomineux dont ses épaules seront chargées, celui-là, le fiel et le vinaigre dont il sera abreuvé dans sa soif^ les fouets dont sachjiir, sera sillonnée , les clous qui perceront ses pieds et ses mains, les trente pièces d'argent, prix^infâme de la trahison , la robe de cet autre Jo^epji jetée au sort (^).'C'est par cç sang répandu à grands flots que doit être cimenté le testament réconciliateur du ciel et de la terre. Otage du genfe hu' main, la victime auguste a satisfait poù^ tous lç$ crimes de la terre; elle en a lavé les iniquités. (^)« La rédemption a porté ses fruits : Si le Christ consent à donner sa vie pour le péché du peuple, il verra, dit Isaie, naître de son tombeau une longue postérité (*). Ce n'est pas le Thabor,
(') Isa;, un, 3^t*à. Psalni;^, xxi, 7.
(') Attrbuu estproptef^ seelera nostra; et in litfore ejus ni^ natisumiis, (Isa., lui, 5.)
Fidebit semen longàspum. (Isa, lui^ 10.)
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c'est le Calvaire qui a converti la gentilité , opéré le miracle que n'avaient pu faire le Portique ni l'Académie. Comment rendre raison de cet ensemble de circonstances ? M. Salvador, qui les passe sous silence ^ se contente de dire que ces détails n'ont rien coûté à l'imagination d'ailleurs si féconde et si riche de la nouvelle école (*)• Non^ de semblables circonstances ne s'inventent pas 9 elles ne s'exagèrent pas ; elles avaient été annoncées à l'avance du ton le plus affîrmatif. N'y a-t-il là que de simples pressentiments enfantés par l'imagination, et détruits par la réalité? Était-il au pouvoir des hommes de découvrir dans la nuit des temps une aussi longue série de particularités, toutes relatives à un même sujet !^ Était-il possible à un homme, quel qu'il soit^ de les adapter à sa personne avec une aussi exacte correspondance? Or, ces prophéties si étonnantes, Jésus-Christ les a réunies en lui; il leur a ôté ce qu'elles paraissent avoir de contraire quand on les considère hors de lui; il les a également accomplies dans ce qu'elles avaient d'humiliant et de divin ; et il a prouvé qu'il en est le centre et la fin, en les réduisant toutes à l'unité oans sa personne.
(') M. Salvador, tbm. ii, ptg. loo.
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ARTICLE III
Noaveaa sens donné par M. Salvador anx prophéties concernant
, la pastton.
Ce que M. Salvador refuse à Jésus- Christ, il le transporte à un autre sujet. Sa passion né fut qu'une œuvre d'imitation, empruntée soit aux fictions de l'Orient , soit à la poésie des livres saints (^). Le modèle original qui lui a prêté ses traits les plus touchants (2) , c*est le peuple d'Israël, représenté à la fois dans la personne du Messie des prophètes avec ses phases diverses , et dans le Christ des évangélistes avec ses singularités (*). « L'histoire du peuplé juif, depuis
ses commencements jusqu'à l'entier accomplisse?-
ment de ses destinées , composait, dit-il, un vaste ensemble de révolutions opposées. Elle se partageait en deux périodes d'épreuves et de spufiFrances, d'un côté ; de l'autre, de bénédictions, de paix et de félicités. De là ce langage opposé des prophètes , les lamentations et les chants de triomphe exprimés par eux dans ^attente de leur Messie temporeL Bien loin donc d'être l'expression liaïve des faits accomplis, la description d'une catastrophe actuelle^ les tableaux évangé-
liques ne doivent être regardés que comme ayant
(') M. Salvador, tom. ii, pag. loo. '
(*) Ibid.y pag. 89.
(3) Ibid., 89 et 129%
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pour objet de réaliser, par un nouveau plan, les tableaux d'une autre passion , non pas mystique , mais naturelle et profonde , non bornée à quelques heures , mais prolongée dans l'espace de vingt siècles. Le Calvaire n'est en quelque sorte qu'un miroir où se réfléchit la passion réelle du peuple hébreu personniflé , livré en victime aux plus, amères douleurs , déchiré par ses propres enfants , dispersé en tous lieux dans la poussière et dans la fosse, pour ressusciter un jour plus jeune et plus brillant (^). »
La conséquence de ce système sera donc que le sacriflce de Jésus est sans réalité. La passion n'a de vérité historique que dans le peuple juif; lui seul est l'objet des révélations prophétiques. Les évangélistes n'ont fait que rapporter à la personne de leur maître les traits divers dont se trouvait composé le portrait du peuple hébreu.
Je doute que M. Salvador se soit bien expliqué à lui-même sa théorie , tant elle présente de contradictions. Il désapprouve le système mythique de M. Strauss, quand celui-ci rapporte à l'allégorie les actes de la vie et de la mort du Sauveur, et soutient contre le théologien allemand qu'ils découlent avec une régularité parfaite de la composition originaire et de l'essence de la doctrine , hors de laquelle le christianisme de Jésus-Christ
cesse à l'instant d'être lui-même.
(*) M. Salvador, tom. ii, pag. g8-p^ioo.
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L'hypothèse de M. Salvador ne diffère pas de celle de M. Strauss, réduisant la passion mysti' queàxx. fils de Marie à l'idée d'un symbole. Luimême en fait raveù, et s'en glorifie (^). Sa théorie de pei^onnification appliquée au peuple juif êst-elle moins contraire à tous les principes sûr lesquels se fonde la Certitude morale ; et porte-t^ elle moins atteinte à la vérité de ITiisloiré , telle que la racontent dans ses moindres détails des historiens , témoins et acteurs dans Févënement? Quoi! l'apôtre saint Pierre disant en pleine assemblée, si peu de jours après le fait qui s'est passé à la vue de tout Jérusalem : « Israélites ,.ce J5 Jésus de Nazareth manifesté par les miracles que » le Seigneur a opérés par lui au milieu de vous , » comme étant le Messie envoyé par lui , celui-là » que vous avez crucifié , c'est le même dont tous » les prophètes , k commencer par David ' et suc-î » cessivement , ont annoncé les souffrances et la » résurrection d'entre les morts par des prédic- » tidns> dont tous nous avcwis sous les yeux Tàc- » complissement ^) ; » saint Pierre aurait-il songé seulement à tenir un semblable langage, si tous ceux qui l'entendaient n'avaient pas eu présente à la nïémoire chacune des circonstances du fait auquel ils avaient pris une part si active ? Com-
(1) M. Salvador, tom. ii, pag. 98-99-ioojS (*) Act,n, 3B;ttt, 16.
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tnetttj parmi ces pharisiens et ces docteurs de la loi si stibtiJs interprètes <fes livres sacrés , persoxme pour lui répondre : Vous êtes dans Terreur de croire que celui à qiïî s'adressent ïes proptétiqties prévisions de David, d'Isaïe, de Daniel, soit rhotnme de îfazareth dont nous avons faït justice ; celui-là ne fut qu*un symbole, une personnification (^) ! La victime immolée par tes mains du peuple juif, c'est le peuple juif lui-même. Apprenez, vous son crédule apôtre, vous (fui sur sa demande : Qui dites-vous que je suis? vous empressâtes de répondre, dans le transport subit de votre indiscret enthousiasme : f^ôus êtes le Christ, le fils du Dieu vivant (*)! apprenez à mieux connaître le vrai Messie proclamé par les prophètes. « Le serviteur de Dieu , livré » à de redoutables angoisses, chargé de liens par » des eibnemis féroces joignant la raillerie à là » aiiatuté , la brebis bêlante sôus le couteau du » boucher, la victime offerte pour les transgres- »sions de chacun, et pour préparer entre les ii peuples une alliance grande et définitive : toutes » CCS images , apprenez-le , ne tiraient nullement » leur origine du fait même de la passion de Jésus- «Cïirist: EHes avaient été conçues, depuis plu- » sieurs siècles, et elles avaient été présentée» dans
(i) M. Salvador, tom« ii , (2) Matth., XYi, i6.
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D tous les aspects possibles chez les Juifs , afin de » faire ressortir au moyen de la personnification n les vicissitudes douloureuses intérieures et exté- » rieures du peuple (^). »
Ce système de personnification qui domine tout le livre de M. Salvador^ il l'applique^ tantôt en particulier au patriarche Jacob (*) , tantôt à l'humanité tout entière, qu'il considère comme un seul homme éprouvé par les injus-.
tices et les malheurs qui ont le globe terrestre pour théâtre (*). D'où il résulte que la passion de Jésus-Christ; dans la pensée de M. Salvador, n'est plus qu'une allégorie, dont le type et le modèle original est dans l'histoire du peuple israëlite. L'auteur accordera difficilement ce système avesp la pensée qu'il exprime ailleurs : que toutes les Croyances du christianisme primitif sont représentées en caractères ineffaçables dans la passion de Jésus-Christ (^). — Le christianisme primitif ^ ainsi que tous les siècles qui l'ont suivi , a bien reconnu dans certaines figures de l'Ancien Testament les figures prophétiques de la passion du Sauveur; jamais personne n'a soupçonné que le peuple juif représentât Jésus-Christ. Il en était le prophète , comme parle saint Augustin , non
(i) M. Salvador, toro. ii, pag. 99-100.
(2) Ibid.y pag. 162,
(3) Ihid, y Xom, I. Préface y 'p^i^. xxx.
(4) Ibid. , tom. 11, pag. 89.
l'image ni le modèle. Ce système, qu'il appartienne à M. Strauss ou à M. Salvador, n^mporte^ est battu en ruines par les témoignages de l'Écriture et de la raison.
Quand Moïse annonce à sa nation un nouveau législateur qui doit le remplacer au jour convenu, il l'indique comme semblable à lui, tiré dn milieu de la nation , non identique à la nation l}). David , qui l'appelle son Seigneur ^ le libérateur de son peuple^ engendré avant V aurore^ prêtre éternel selon tordre de Melchisédech^ assis à la droite de Dieu (^) , ne prétendait pas sans doute que les enflants d'Abraham remontassent aux jours de l'éternité. Si le Messie est Israël , David , le peuple hébreu , identifiés avec lui ; il s'ensuit donc qu'Israël , David , le peuple hébreu ont dû, non seulement souffrir, mais mourir pour les péchés du peuple ; que tous les prophètes s'abusaient étrangement en particularisant le Messie par les caractères les mieux faits pour le distinguer du peuple , tels que ceux de Médiateur^ qui s'interpose entre Dieu et son peuple , donc séparé du peuple; de Pontife^ oint par son sang; de Juste ^ l'innocence , la sainteté par essence, s' offrant par sa volonté seule au sacrifice qui l'immole , en expiation de péchés
(') Denteron., xym, i5.
(^ Psalm., cix, I. 3. 4-
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qu'il n'a pas commis (^). Lisez Jérémie^el; dites* nous s'il est possible jie confondre, le récit de^ persécutions personnelles qu'il subit^ avec les fi?gures où il expose les calamités d6.Si9n réduite en captivité (2). Parce .que le peuple, juif .s'y trouve nommé d'un nom collectif, est-ce à dire pour cela qu'il faille confondre les individus dans la généralité? Le. mpt Albion s'applique àja Grande-Bretagne ; qui ne. s'étonperait d'er^tendjce dire que ce mot soit synonyme de saint JE^dauard-
le-Confesseur ou de l'infortuné Charles If' ? Da-
niel , en prononçant, l'arrêt de mprt. du Christ^ le distingue assez clairement de ses meurtriers., de qui l'attentat sacrilège ne tardera, pas à être puni par la ruine de leur ville et par U dernière et irrémédiable désolation du peuple ingrat envers son Sauveur (^).
ARTICLE ir.
Bes historiens de la passion de Jésus-Christ*
Dèà les pt*ettiières pages de son livide j M: Salvador lô'étiait inscrit en faut contre la véHté dfei t^étitàévânjg^élitiUes, jiar le re^rttbhé général d'M* Vràisembî^arifce^Vde fablileùsteà allégbHlBs, S\iA^
(1) Ps. xLiv, II ; XXI , etc. Isa, lui, 9.
(^) Jérém., XX, xxxvxi»
(^) Dan. y IX, 26.
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^bèsibllit'és tilême (^) ; et il y rèviëtlt plùsîfeui* fois dans le cours de son ouvrage. Ce sont lés vieux arguments contre les niiràcles , reproduits par dés hommes qui aïFécténl de h*y pas croire , âiêine quand ils les auraient sôiis lés yëiix. Ici l)à critique, pliis directe, est en même temps pltis ârtificiélisé et plus violenté , eh laissant aoiitér si elle ct^oit dli ne croit pas à réxiàtencé dû fait dé là jpassion. Elle àccUse sàiis nul ménagëitiënt là véracité de ses hiistoriéhs d'iriexâctitiideis, d'exà- ^fàti'ons dans leurs récits , de suppositions arbitraires, de télnoighages mtensongers et dé jiigeînent^ calomnieux (^) ; elle accuse la foi publique dé s'être associée à d'iniques préventions contre 3e respèctabléis ma'gistratà formant lé grand cbftséil du pays , JiersorinéUéméilt désintéressés dariis le prbfcès, agents ordinaires d'iîné autorité soùverâlhe , im^Jt^'éscriptible dâhs ses droits (*) ; elle kccûsé nos dix siècles chrétiens d'une sérvilé Ic'ônâplaisânce étivers lés artisans de ces frauduleuses relations , pour accabler sous le pbidis d'uiiè persécution implacable une iiatibn entière, dont le crime fiit d'obéir à là loi qui lui ordonnait de la part de Dieu de ne reconnaître tf autre ï)ïeii que lui (^) . iîbus n'avançons rien
(») Préface^ pag. xvi.
(^ Tona. II, pag. 98-99-1 60- 1 69.
(^) Ibid.y pag. 98-l04-l32.
(4) Jbid.
qui ne soit justifié rigoureusement par les paroles de M. Salvador.
« On s'abuserait , dit-il , de croire que les tableaux relatifs à la passion de Jésus-Christ soient l'expression naïve de faits accomplis (^). Dociles instruments du dessein conçu par le fils de Marie, Içs évangélistes et leurs successeurs n'eurent d'autre objet que d'amener les populations à la foi et à l'obéissance par l'imagination et le sentiment. Dans cette vue , la fidélité scrupuleuse dans les récits, dans les arguments et dans les jugements, coûte peu, pourvu que la croyance nouvelle arrive à son but, qu'elle excite les sentiments les plus vifs d'amour pour ce qu'il lui appartient de fonder, les sentiments les plus vifs de haine et. de mépris contre ce qu'elle est appelée à détruire (^). L'unique intérêt est alors de sacrifier tous les personnages secondaires, qu'ils soient réels ou inventés, à l'idée dominante du sujet et à son plus haut personnage (*). Ce n'est plus une histoire que l'on a sous les yeux , c'est de la poésie et du drame , qui néglige selon ses convenances les conditions des lieux et des temps (^). »
Pour donner couleur à un pareil système,
(*) Tom. II, pag. 98-103.
(») Tbid, , pag. 94.
(3) Ibfd. , pag. 102.
(4) Ibid,y pag. 98-106,
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quelle idée faut-il se faire de nos évangiles (^) ? Il faut imaginer ce qui ne s'est vu jamais , et qui excède même les forces de la perversité humaine: de ces hommes grossiers et sans culture, faire d'artificieux conspirateurs , occupés d'ourdir une longue et criminelle imposture, d'en concerter tous les détails dans un ensemble si bien ordonné, qui lui donne les apparences de l'histoire la mieux suivie, les formes de la simplicité la plus ingénue, l'autorité du témoignage oculaire (2) le plus uniforme, le plus constant, attesté par la notoriété publique; sans retrancher de leurs récits rien de ce qu'il y avait, ce semble , de plus injurieux à leur maître et à eux-mêmes, quand rien ne les obligeait à le publier. Ces prédicateurs , les vives images du maître qu'ils annoncent par l'innocence et la sainteté de leur vie, dont les écrits contiennent, sans ombre de mélange, les plus sublimes leçons de la morale et la plus haute perfection où l'homme puisse aspirer, il faut supposer que ce fussent des fourbes, des hypocrites, assez heureux pour tromper non seulement leurs compatriotes , mais dix-huit siècles entiers! — Mais des faussaires ne se pressent pas de débiter leurs mensonges dans un moment où la mémoire des faits est encore pal-
(■) Voy. plus haut, pag. io3 et suiv.
(^ (juod juit ah initio, quod audiçimus, quod vidimu > ocur lis nos tris, etc. (i, JoaD., i, 3.)
pit^pte; jls se garderaient bien d'çxppser le^r fpurberie à 4^8 yeUx ennemis ou contradicteur^. I|^ ont aif rupins la prpc^ution de (^épouillef leiirs j:écits des pirçonstahces non essentielles (}e temp^, de lieux , de personnes. Surtout n'allez pas leur ^^mander, en fayeur de leur romap imagii^aire , Je sacrjfiçe de leur vie et de leur repos. — :Que deyien^ dpnc de la part ^e M. Salvador le systèiqe imaginé ps^r ]m? Qu^ dp vient dans les ^vangjâlistes le défaut de bqnne foi ou d'une scrupuleusç exactitude d^ns les relations qu'ils oi^t publjées c}e la vie de Jpsus-phri§t? Pput-pp Ijgs j|ccu^çr de n'être pas sincères , quand ils paraissent l'être à l'excès? Il ne restjB plus à la critique gije de çp repÛpr sur le reproche banal d'enthou- ^li^spie. IJ serait impossible en effet de çpptester que ces apôtres de Jésus-Christ ne fussent pleins 4e zple et d'ajnpur pour Ipur divip i|[iaître, qu'ils regardent copame le Messie. Aiitrenjept §e seraient-ils ^tfachés à lujy s'ils n'avaiept ep }a prpfon(3e çonyiptipn qu'il l'était? -^vpç cette persuasion^ on peut biei^ croire qu'ils n'ppt pu yp^r 4§ s^pg-frpid leur Jésus Hyré s^x n^^irfs des péçhpprs, ^breuyé 4'Q}itrages, expirapt sijr pn gibet infâine entrç deux yoleprs^ surtout dppj^is q^e ]^ gloire de s^ ré^urr^cjiqp , ^qpt il^ ppt è}é les témoins , a fait ressortir avec une nouvelle évidence l'odieux de l'attentat commis sur sa personne. Cependant commept en parlçnt-ilç?
Que Ton compare leur langage avec celui des prophètes décrivant lés mêmes scènes. Ceux-ci emploient lés plus pathétiques images , pour exprimer soit leur commisération envers l'auguste victiine , soit leur indignation contre ses meurtriers. Sous la plume des évangélistes, nulle émotion , nul signé d'étonnement , nulle parole dé colère et d'animosité , pas une réflexion : Et its le crucifièrent (*); çé seul mot leur suffît pour rendre le douloureux supplice par lequel se termine sa vie. On dirait qu'ils écrivent une histoire
étrangère et qui leur est indifférente (2). Voilà pourtant les hommes que M. Salvador suppose dominés par l'exaltation de l'enthousiasme, inspirés par la seule ambition de faire la fortune ii^tiri chef de parti, àuquelils se sont dévoués,
datis l'espéranée apparemment dé partager avec
«f_-,^' Il •■« -'
lUî ^dn royaume imaginaire. Faites-en des conspirateurs , assistez à leurs conciliabules; à ne
(i) Et ibi çruci^erunt eum, (Luc, xxiii, 35.) (^) ^ Qpi <le ooiis, Uemancle le pieax e( savapt ab|)é Quguet , aurait écrit ainsi les souffrances d'un homme de bien injustement opprimé? (Principes de la foi chrétienne ^ 3« part., ch. v, art. ni, tom ii, pag. loi.) J^engage mes lecfeura à lire les excellents articles où il développe admirablement ces proposi- IfODt. L'analyse en a été reproduite par Rollin , TMté des ftudeSf 4ans son chapitre s^uc Vélaqi/ie^cede la chaire^ tom. ti, pag^ 5^9, édit. in-i2 ; par Cb. 3onpeh 4ans sa PaUngénésie, fX par Fauteur des Considérations philosophiques sur lechris" tiqmisme.
consulter que les probabilités humaines, quels écrits devaient naturellement sortir de leur plume ou de leur bouche? Mettez à leur place des hommes du peuple, tels qu'étaient les apôtres , guidés par T instinct des seuls sentiments naturels : attendez-vous de leur part au langage le plus ridiculement exalté, ou le plus grossièrement ignoble. Nulle mesure dans le sentiment , nulle convenance dans l'expression, toute la fougue et le désordre de la passion , quand elle . est fortement remuée, soit qu'elle invente, soit qu'elle se borne à raconter les faits qu'elle a vus.
Opposons à M. Salvador les écrivains de sa propre nation. Nous avons de ces mêmes histoires composées à différents temps par des écrivains dont nous apprécions comme lui le mérite. Josèphe, par exemple, racontant la guerre des Juiis . contre les Romains et le massacre des principaux citoyens égorgés par les sicaires, garde-t-il la même tranquillité? Les annales juives comptent plusieurs monuments publiés sur la vie de Jésus, depuis la fin du i®*" siècle ou commencement du II* jusqu'au v* de l'ère chrétienne; ils font partie de leurs Talmuds ou Targums, vaste dépôt des traditions rabbiniques, corps de doctrine qui renferme leur croyance, leur liturgie , leur jurisprudence tant civile que religieuse, qu'ils prétendent avoir été dictés par Dieu
même. Ce n'est , de Taveu de tous les hommes seosés, qu'une lourde et assommante comprilation de rêveries d'un style bas ou boursouflé (^); sans parler des impiétés , des anachronismes et des ignorances qui y dominent ('). On ne soutient pas la lecture de ces extravagances, que M. Salvador ne craint pas de mettre en opposition avec nos livres sacrés du Nouveau Testament. L'une des pièces les plus curieuses de ce recueil, est le livre Des géhérations de Jésus , en hébreu : Sepher tolclos Jeschu (*). C'est l'histoire de la mort et de la résurrection de Notre Seigneur ; parodie manifeste de nos Évangiles, où l'on est également révolté de la barbarie du style et de l'ineptie de la narration. Basnage en mentionne une seconde. Il en existe une troisième , traduite de l'hébreu en
(1) A ce que nous en avons dit à la page 1 4 du tome x de notre Bibliothèque choisie des Pères, nous ajouterons les témoignages de Bossuet : « Là parmi une infinité de fables im- » pertinentes qu*on voit commencer pour la plupart après les » lemp^ de Notre Seigneur, etc. » (Disc, sur Vhist. uniç, , pag. 3ia , in-4^*) DePridcaux^^i^r. des versions caldaïques ^ lom. vi de son Hist, des Juifs ^ liv. xvi , pag. 14 et suiv. Continuation deVhist, deJosèphe (tom. vi, pag. 276 et suiv.). De Morin, Exercitat. Biblicœ; de Tabbé Chiaimiy Théorie du judaïsme y etc.
(^) Ce sont les propres expressions des critiques énoncés dans la note précédente.
(^) Voir Walsingen, Tela ignœ Satanaty et Bullet, Hist. de t établissement du chrvftian*^ pag, 98-110.
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latin, que Ton doit aux savantes recherches de RayinonddesMartins;runeetFaiitreéyidemmeht forgées sur les textes calomnieusëmept interprétas de l'Évangile (*): Convenait-il à MM. Sajvador et Strauss de descendre de pareils ancêtres? — Riep ne fait mieux ressortir le caractère original de nos récits évangéliques que leur contraste avec ces hideuses et dégoûtantes rapsodies , enfantées par la haine des Juifs contre Jésus-Christ. Je n'excepterai pas même de ce jugement les écrits de même genre que nous avons vus se produire à diverses époques eu Angleterre, en Allemagne, en France, ailleurs : fruits de Ta conspîratiqn ourdie contre le christianisme, d'un spiritualisme exalté ou d'une piété mal éclairée, dans lesquels une haine déclarée, l'aveuglement delà prévention, l'effervescence et le désordre de la pensée se manifestent par l'enflure, la diffusion et 1^ grossièreté de l'éjocution. Ripo diç^wple, pi (Je naturel; tout à l'extrêoie, et sous l'inspiration de la fièvre. Examinez les choses de près : dans les éloges , complaisances étudiées , quand elles ne vont pas jusqu'à l'hyperbole; dans les plaintes, aigreur plus ou moins déguisée, toujours ^mère et vindicative. Jamais absence d'intérêt personnel, ni de secrète vanité. Il est bien rare que les auteurs s'oublient eux-mêm^s. Nos évapgé-
(>) HisU des Juifs ^ liv. v, chap, x/f.
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llfte^ n'étaient pas assurément d'une nçiture diff<^)r^te dp celle des autres hommes, jusqu'au mQlj^ent où ils furent appelés à l'office d'bisto- Tipfi^ de Jésus-Christ. Il n'y a donc, quoi qu'on ep di^y qu'une c^use extraordinaire qui ait pu Qp^r sur eux un si prodigieux changement.
QufiUe est-elle? M. Salvador le sait aus^i hien qup nous ; cell^ qui y en les transformant en des lipinines nouveaux , s'est emparée de tous }eur^ çentimeptSy et ne leur ^ laissié d'autre passiqfi
quç J'^mour de la vérité-
article: V.
Pfocédarp ^ntçptéfi contre Jf^sa^.
L'intention que M. Salvador prête aux évangélistes ayant été, selon lui, moins d'exposer les feîts dans leur scrupuleuse exactitude que de produire des impressions favorables à la cause 3e Jésus-Christ, il en est résulté une foule de isitippositions et de suggestions , qui , loin de se ressentir en rien d'une doctrine de charité, vont jusqu'à méconnaître les droits de la justice la plus simple (*). Il fallait accroître l'intérêt déjà Si pathétique du maître aux dépens de tout ce qui T&tourait : aussi s'est-on attaché à sacrifier tous les personnages secondaires, qu'ils soient réels ou inventés , à l'idée dominante du sujet et à son
(*) M. Salvador, tom« iXi pa|[« Z0i^«
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plus haut personnage (^). De là, la foule d'erreurs graves répandues tant sur les causes qui provoquèrent la mise en accusation, que sur les agents et sur les formes du jugement qui s'exécuta. « Depuis dix-huit siècles, l'Église chrétienne aurait prêché aux populations sur ce point les injustices les plus certaines (2). Elle a pris à tâche de substituer les fictions de la poésie et les émotions du drame à la réalité des faits, dans le rôle donné par elle aux principaux personnages que nous voyons figurer dans la passion de Jésus-Christ (*). »
Ceux que M. Salvador met plus particulièrement en scène, sont Pilate et Barabbas , les pharisiens ou grand conseil de la nation , Caïphe le grand-prétre , le peuple juif. « L'entraînement » religieux l'emportant , dit-il , de beaucoup sur » la fidélité historique , a poussé les évangélistes » à méconnaître complètement les causes de la » mort de Jésus-Christ , pour attribuer à d'aussi «petites passions que la jalousie , l'envie et Jes » violences exclusives des passions rivales, le pro- » ces intenté contre Jésus-Christ et la rigueur de » sa condamnation (^), » *
Sa nation , ne découvrant dans lui qu'un citoyen, l'a-t-elle jugé d'après la loi et les formes
(i) M. Salvador, tom. ii^ pag. io4* (^) Ihid,y pag. 90-1Q2.
(3) Ibid., pag. 168.
(4) Ibid., pag, i44.— Pag. 26-170.
existantes? M. Salvador soutient l'affirmative, et résume dans ces termes la procédure : « Le sénat x> jugeant que Jésus, fils de Joseph, né à Beth- » léem, avait profané le nom de Dieu , en l'usur- » pant pour lui-même , simple citoyen , lui fait » l'application de la loi sur le blasphème (^J. » Cette conclusion a pour but évident de justifier le peuple juif du reproche de déicide.
La question , envisagée sous le rapport théologique, n'a rien d'embarrassant pour la foi chré- . tienne qui l'étudié à la lueur du flambeau que nous présentent les prophéties et les miracles de Jésus-Christ. Il n'en fallait pas tant pour amener un philosophe célèbre de nos jours à prononcer que, si la vie et la mort de Socrate fut d'un sage, la vie et la mort de Jésus fut d'un Dieu. Mais, à ne considérer celle-ci que sous un point de vue purement humain, est-il vrai qu'elle n'ait été qu'un acte légal commandé par la justice nationale, exécuté par une autorité régulière, et par le légitime usage des formes antiques prescrites par le souverain législateur, conformément aux maximes tutélairesdu droit des accusés (2)? Voilà ce qu'oppose à M. Salvador un jurisconsulte de nos jours, de la sagacité la plus pénétrante, de l'esprit le plus droit. M. Dupin a publié à ce
(') M. Salvador, tom. ii, pag. 107-129.
(*) Ibid,^ pag. 522.
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àujet Uîie réfutation qui, de l'àVeii de Son Ad-* versaire> a obtenu un grand retentissement (*): Il y détruit par sa base rargumentâtiotl de M. Salvador. Parce que l'antagoniste du chrlstia^ nistnb prétend justifier la jprôcédure intentée conbe Jéàiis jiar la législation en uéage cheîs lé pfelk^le juif , M. Dujjiri appelle du jugeAiehfc Û de la condamnatioh ; à cette légi^làtioii tnêtné ; telle que M. Salvador eti âV^it trâtè lé tableau dakià soii livre des Institutions de Moïse , èfervâm d'introdtictiôh à sôti liVre de là Fie ds JésM ; Il le suit pas à paû , parcourt toutes leîs phaiseis dé raccmatioïi^ examiné la validité déè témoignages, la cotiipétehte du tribiinal, là fôhÀfe dSéè interrogatoires, lé càrâfctère de la sekitence, le tnode de l'ekécUtibA, chacune dte fcirçonètàttcfeb de la passion. M. Salvador hé é*est ^as békiu ^ottt battu. Nouà apprécierons à notre totîr la ValJèht de ses répliques j en riotià cbhfoHhànt à Ttttdrt i^u'il s'est iracéj et te distribuant par articles.
ARTICLE Vi.
Poiice*Pilate et BaraLbas.
F Pànce-'Piiàte,
M. Salvador fait de ce gouverneur romain un portrait qui l'assimile aux déprédateurs les
(0 M. Salvador I tom. i, Pr^c^i pàg. ik;
pliis lameux dont l'histoire de la république
romaine nous ait conservé le souvenir (^). Il s'ap-
puie du teihoignage de Philori, qui lui reproche
toiis ses crimes, la vénalité de ses sentences, la riiine aés lamilles , tous les outrages et toutes les tortures itju'il avait suscitées, le supplice Fréquent dés personnes punies sans avoir subi aucun jugement , éiîfîn la cruauté la plus excessive. Cette accusation que nous crovons légitime , bien que rhistorien Josèphe ne la présente point sous d'aussi odieuses couleurs, vient à la suite du récil; d*ùhe résolution que ce magistrat avait prise, moins, dik-il , par honneur pour le prince, que par knimosité contre les Juifs, de faire à Jérusalem là dédicace religieuse de certains boucliers d'or, où ne se trouvait pourtant aucune image, ni rien qui fût prohibé par la loi (2) ; ce qui n'empêcha point d'y voir une nouveauté, contre laquelle on réclama d'abord auprès de I^ilate luimême. Mais parce qu'on le connaissait d'un caràfctère tenace et dur, on n'attendit pas qu'il eut déclaré sa détermination ultérieure et tenue long-temps par lui dans le secret, poiir en écrire
.(^) H. Salvador, tom. ii, pag, io8.
V (^. Hic non tam in gratiam Tiberii quàm in odium populi^ (mratos clypeos dçdicavit intrà sanctam urbtm in Herodis re* gidj nulld insignes imagine^ nec habentes quidquam tetitum, (Pbilo., Légat, ad Caïunif cap. xyi.)
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à l'empereur, qui s'empressa de révoquer les ordres inconsidérés du procurateur romain (*).
Au milieu de l'agitation générale que la présence de ces boucliers avait excitée parmi les Juifs, cet homme, si opiniâtre et si vindicatif, ne sait quel parti prendre. Il n'osait pas consentir à faire disparaître ces boucliers déjà consacrés , et répugnait à faire une chose agréable au peuple. Il connaissait l'esprit de Tibère. Ceux qui l'approchaient, jugeaient bien qu'encore qu'il dissimulât , il n'était point sans se repentir de sa première résolution (2). Voilà littéralement comme s'exprime Philon. Et ne sont-ce pas là les traits sous lesquels l'histoire évangélique nous présente Pilate , cruel par lâcheté , sourd aux cris de sa conscience pour n'écouter que les conseils de la politique, et, tout en proclamant l'innocence de Jésus , le condamnant à une sanglante et honteuse flagellation ? Quoique la faiblesse du' magistrat romain soit évidente, nos évangélistes en parlent sans surprise; ils se contentent de rapporter les faits qui la prouvent. La flagellation était un supplice cruel , puisque dans le dessein
(*) Confestitn nihil procrastinans Tiberiiis serf bit li Itéras jubendo ut sine mord clrpeos illos tolleret, (Ibid.)
(2) Homo iraeundus aneeps erat animi quod neque demere semel dedicaias res auderety née subditis gratificari velieL Quod ubi videront optimates et animadverterunt eiun pnerd" tere cœptiy quantumvis dissimularet^ etc. (Ibid.)
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de Pilate elle devait servir à attendrir les Juifs. Elle n'est marquée chez les évangélistes que par un mot, tant ils sont étrangers à tout ressentiment. Est-ce à dire pour cela qu'ils cherchent à l'absoudre à cause d'une apparence d'humanité, et que pour rendre plus flagrante la noirceur des Juifs qui ont exigé cette barbare exécution, ils essaient d'attirer un grand intérêt en faveur du lâche magistrat qui l'a commandée (^)? Dans quel commentaire des Saintes Écritures, dans quel prédicateur ancien ou moderne, M. Salvador a-t-il lu que l'on ait eu jamais la prétention d'innocenter Pilate aux dépens du peuple juif? Est-ce donc le présenter avec une intention favorable , que de déclarer sans équivoque , comme le fait M. Dupin dans sa brochure intitulée : Jésus devant Caîphe et Pilate (2), qu'il y eut chez ce gouverneur plus encore de pusillanimité que de perversité; et n'est-ce pas plutôt à M. Salvador que doit s'adresser le reproche d'une flagrante partialité , quand il accuse son éloquent réfutateur d'avoir payé son tribut au système d'indulgence établi à l'égard du procurateur de la Judée (*); comme si la censure ne pouvait exprimer ses jugements qu'à la faveur de la passion et de l'emportement?
(*) M. Salvador, tom. iî, pag. iio.
(^ Oa réfutation dun chapitre de M, Salvador, (Paris, 1838 et 1841, in-i8.)
(3) M. Salvador, tom, 11, pag. 1 10 (note).
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tl** Barahhas.
Le plus sanglant outrage que Jésus-Christ put recevoir, fut assurément la préférence donnée à Barabbas sur Jésus-Cbrist. Pilate veut sauvw Jésus; il savait pour quel secret motif les ivàh r avaien t amené à son tribunal (^).Convainçu de so» innocence, il imagina de faire profiter le peuple de la faculté, qu'il s'était conservée pouç la fçte de Pâques, de délivrer un prisonnier; et pour cela , de mettre en parallèle Jésus-Christ avec un homme dont le nom avait retenti par toute la Judée, et conséquemment ne laissait pas lieu d'altérer sur son compte la vérité des faits. Cet homme était Barabbas. Tous les évangélistes $' accordent sur son nom (2), Wr les causes qui notoirement avaient provoqué sa détenUon ; il avait été mis en prison pour crime de meurtre et de sédition. Le reproche de vol ou brigandage , ajouté par l'évangéliste saint Jean, devenait lacpnsé-
(*) Matth., srxTii, i8.
(3) M. SaWadorî « l\ s*hip^\%\i Jésus ^ fils- d'Abbm onfim^ » rabbas; on W dépouillé d^ cq nom. » (Tofii. ii, pag* 107, it Réponse aux articks critiquas ^ pag. i4«) Origène dil lin effet qu'il n*est plus connu que sous le nom de BaraUbai» q^i
lui est donné par les quatre évangélistes. Ce n*était qu*un sahnom autorisé par Tusage; M. Salvador en coQviaofc. IKaDeteDs exemplaires avaient conservé au temps d'Origèoe la clénomination primitive, supprimée sans doute pu* respect pour 1aiI99I auguste dont il était Thomonyme, .
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quence directe ou indirecte de la réputation que cet homme 8*était faite parmi le peuple (*). Aussi, lorsqu'en présence de plusieurs milliers de Juift^ tous témoins oculaires, l'apôtre saint Pierre eut dit : Fous avez renoncé le saint et le juste; voM a^ez demandé qu'on vous accordât la grâce d'un meurtrier j et vous avez mis à mort l'auteur de kt vie (*), il ne s* éleva pas la moindre contradic* tion. M. Salvador est le premier, que je sache ^ qui ait entrepris de réhabiliter la mémoire dé Barabbas. En nous accordant qu*il ait mérité ces diverses imputations, M. Salvador n*y voit pour lui rien de flétrissant dans Topinion publi* que, rien qui ne dût déterminer en sa faveur le* suffrages de ses concitoyens. Ce n'était point là un de ces obscurs criminels, comme la lie des peuples en produisit de tout temps, que leUi^ condition fatigue et importune, avides d'en sortir
(i) DaDssaÎDt Matlhieu, il est qualifié Vinctum insignem qui dicehatur Barabbas (xxvii, 16), que Tou traduit: Il y avait alors un fameux prisonnier y etc. M. Salvador traduit: Un prijsonmer de distinction, etc. (Réponse^ pag, 16.)— Dans saint MfeHTc: Qui cum seditiôsis eratvinctus qtd in scditione fecerat [ùmjecerani) hamicidium, (Mare, xv, 7..) — Dans saint Ltfe: Qm €rat pràpter seditionem quftmdam factam in eivitate et hamicidium missus in carcerem. (Luc,xxiii, 19.)^— Dans saint Jtia: Erût autem Barabbas latro, (xnii^ ^o,)
(2) Vos autem Sa/t étant et Justutn rtegastiSy etpetistis r/rum homieidam donari tfobis ; euefôretn verà vitœ intetfe^ çUtis» (Act. III, 16.)
k quelque prix que ce soit , ne connaissant de lois que leurs brutales passions , ennemis-nés de tout ordre public qui les comprime , cherchant dans les passions les plus abjectes leurs moyens d'existence , et parvenant à se faire une sorte de renommée par l'effroi ou par le mépris qu'ils inspirent. Non , Barabbas était un zélateur ardent de la liberté nationale , que l'amour de la patrie pousse aux plus généreuses entreprises (^). C'était un homme estimé , un prisonnier de distinction , bien connu des anciens, du grand conseil et des sacrificateurs, appartenant aux classes les plus élevées de la société et les plus puissantes , jouissant auprès d'elles d'une influence considérable (2). On conçoit sans peine comment le peuple juif, avec ses dis{5ositions hostiles contre le gouvernement romain , a pu se laisser prendre d'un intérêt immense en faveur de Barabbas (^); mais on ne conçoit pas que le gouverneur , qui connaissait si bien l'ombrageuse susceptibilité de la cour impériale, maître d'indiquer parmi les prisonniers celui sur qui portera l'alternative, ait pu penser à choisir le plus suspect aux Romains, un séditieux de profession , un chef de parti, redoutable à la politique romaine, dans
(i) M. Salvador, tom. ii^ pag. iia et suîv.— -Le même: Réponse aux articles critiques, (Paris, i833, pag. i5.) P) Tom. II, pag.[io9-ii4, et Réponse suprà^ pàg, i8. • (3) Ibid.^ pag. 119, et Réponse ^ pag. 38.
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un temps surtout où le pays protestait par des insurrections journalières contre le joug étranger. Conçoit-on que ce soit lui qui le propose (^) , lui, gouverneur romain ^ politique si délié, courtisan si dévoué que le nom seul de César désarmera toutes ses résolutions , et n'en fera tout-à-l'heure qu'un lâche assassin ? Disons toutefois que ce Barabbas , cet homme si bien connu des princes des prêtres et de tout le peuple, n'était rien moins que ce que suppose M. Salvador. Comment se fait-il que ni Josèphe ni Philon ne lui accordent pas la moindre mention , malgré leur exactitude à nommer les chefs des principales séditions survenues de leur temps? Us nous parlent des mouvements qui eurent lieu sous Auguste , sous Tibère et sous leurs successeurs , et signalent un Theudas, fils d'un insigne voleur , d'un Simon, esclave d'Hérode, qui osa se décorer du diadème au-delà du Jourdain, d'un berger nommé Athronte , qui s'armèrent pour résister aux Romains , et remplirent la Judée de brigandages (2). Pas un mot sur Barabbas. Toute la célébrité dont il jouit lui vient des évangéiistes , qui parlent de lui comme ils parlent des autres ac-
(') Congregatis ergd illis ^ dixit Pilatus : Quem vultis di-~ miUam vohis Barabbam, an Jesum qui dicitur Christus. (Matth., XXVII, 17.)
(^ Voy. Tillemont, Hist. des emper. , tom. 11, pag. 478-
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teur$ qui figurent dans l'histoire de ]a passion f avec leur modération ordinaire, sans mêler à leur récit ni plainte ni réflexions ^ moins encom aucune de c^$ odieuses guali/îcaUQnssLQc\xmu\éQ$f dit M. Salvador, pour exciter l'indignation et la haine (^).
Toutefois , laissons à M. Salvador son héron p pour nous arrêter à la seule procédure. Les deux prisonniers sont en présence : mêmes charges des deux cotés. Barahbas, factieux subalterne ou chef de parti , comme on voudra , est accusé d% meurtre et de sédition. La notoriété publiquf tient lieu de conviction. Il n'est dans les fera que pour avoir voulu délivrer son pays du joug de l'oppression. Jésus*-Christ a de même conçu 1% dessein d'être le libérateur de son peuple ^ et pour cela^ il a voulu parler au nom du ciel el s'est dit le fils de Dieu^ le iVIessie. Oublions les preuves qu'il a données de sa mission, A préteutions égales , est-ce trop demander que les loia les plus vulgaires de l'équité soient observées ? L'ont-elles été?
En quoi Jésus a^-t-il mérité l'outrage d'âtre simplement assimilé à B^rabbas y lui que paa ^^
de ses ennemis les plus acharnés n'osa contredire le jour où il eut le courage de dire : Qui dei^ous me reprendra dépêché (^) ? S'est-il rendu coupable
(^) M. Salvador, tom. n , pag 1 1 1 .
(^) Quis ex vobis arguet me depeccato? (Joan., vin, 4?^»)
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de sédition? A*-t4i excité par aucun discours le^ passions populaires, irrité T impatience générale Contre la domination étrangère, prêché la révolte, lui qui proclamait bienheureux les pacifiques et les miséricordieux et fait à tous un devoir de con<^ science de rendre à César ce qui est à César ? S'est*" îl immiscé dans les affaires de la république, lui qui refusait d'intervenir dans les contestation! des particuliers (^) ? À-t41 attenté sous quelque prétexte que ce soit à la vie d'aucun citoyen , lui qui a signalé en tous lieux sa bienfaisance, et déclaré que qui frappait par l'épée méritait d'être chàtiié par l'épée (^)?
Sans entrer dans le fond de la cause , que penser de cette étrange préférence donnée à Bafâbbàs? Quel prélude que l'apologie d'un tel homme à la défense que M. Salvador va faire de ce quMl nomme le grand conseil de la nation , fbrmant le tribunal où Jésus comparaît, et qui se composait des pharisiens et des princes des prêtres, agents ordinaires de l'autorité natiofiale, protecteurs, dit-il , des droits les plus moraux et les plus sacrés (') !
Mais sMl était vrai que ces juges eussent obéi à d* autres instigations qu'à celles de l'envie , de la
(») QuU me cwiftUuitjHdiwm int^rvâiP {tuOfUir^ 14.) . (') Omnes enim qui acceperint gladium gladio peribunt,
(Mfiuh«,^¥, 54.)
(^) M. Salvador, tom. 11, pag. io4**i32*559.
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haine et des passions violentes dont ils étaient notoirement animés, comment toute l'histoire de ce procès n'ofFre-t-elle qu'une longue suite de palpables irrégularités? Tant de scandaleuses infractions aux principes les plus communs de l'humanité, comment les absoudre? Que répond M. Salvador au reproche de manœuvres si bien prouvées , qui décèlent un complot ourdi de longue main , poursuivi avec opiniâtreté , consommé avec la plus brutale fureur ?
ARTICLE vn.
Qaelle était alors Paatorité du grand oonsçil chez les Jaifs.
M. Salvador attribue au grand conseil de la nation juive l'autorité souveraine en vertu de laquelle Jésus-Christ fut jugé et condamné à mort. La Judée, réduite en province romaine , conservait toujours, malgré l'oppression, |5on sanhédrin ou sénat, formé des principaux pharisiens, des sacrificateurs, des scribes et des anciens du peuple, ayant sous leurs ordi'es des agents chargés d'amener les accusés devant les juges. Les évangélistes eux-mêmes nous l'apprennent ; et M. Salvador s'en prèvaut pour affirmer que le jugement rendu contre Jésus-Christ le fut légalement (^). Il n'est pas besoin de rechercher
(') M. Salvador, lom. ii, pag, i4i-i75 et suiv. Ibid, Ré^ ponse à M. Dupitiy pag. 523.
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ici quelle en fat l'antiquité et la première organisation; ce n'est pas même une question de savoir quelle était , au temps de Jésus-Christ , son influence sur le peuple : les faits ne l'attestent que trop. M. Salvador veut qu'il continuât à jouir de la suprême autorité; mais personne n'ignore qu'il l'avait perdue il y avait déjà long-temps , et avec elle le droit de vie et de mort, prérogative constitutive de la nationalité. C'est, dit Bossuet, le premier Hérode qui commença à faire cette plaie a leur liberté (^). M. Salvador lui-même ne saurait se refuser à l'évidence de ce principe : qu'une nation conquise perd en réalité le fond de ses droits (^). La nation entière en fit l'authentique déclaration par sa réponse au gouverneur romain : // ne nous est pas permis de décerner de peine capitale (^). Des hommes si jaloux des
(') Bossuet, Disc, sur i'hist. univers, , a* part. , chap. x, pag. 373, Tillemont, Hist. des emper. , tom. i , pag. ^7^' Le savant jurisconsulte Loiseau va plus loin; il soutient qu'en droit romain la justice criminelle était tellement interdite aux officiers des villes, que même ils n'avaient pas la puissance de condamnera une simple amende, u C'est ainsi, dit-il, qu'iJ faut entendre le passage de TÉvan^ile où les Juifs disent à Piiate : Non licet nobis interficere quemquam , parce qu'ils u avaient point de justice criminelle depuis qu'ils eurent été assujettis aux Romains, v (Dans M. Dupin, pag. 84.)
f*) Tom. Il y pag, 172.
(^) Joan., xviiiy3i. Acelteauthentiquedéclaration, M. Sal-
vador oppose le fait du martyre de saint Etienne^ lapidé, noo
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restes de pouvoir qui leu|r était laissé auraie|lt41l consenti à reconnaître une autre autorité que là leur, s'ils s'étaient crus en droit de Texercer dai|$ une cause où l'intérêt religieux et politique était si puissamment excité par les animosités petv sonnelles? Tout ce qu'ils ont pu faire plus ou moins légalement pour triompher dans la lutte engagée entre eux et Jésus-Christ, c'a été de ^ rassembler entre eux ou chez, le grand-prétre ^ afin d'aviser aux moyens de s'assurer de la peP» sonne de Jésus , soit par artifice , soit par viôt lenoe.
Quelques jours avant la solennité de la pftqUQ, ils s'étaient réunis sur le rapport qui leur est fait
par jugement du grand-pôntife des Juifs ni par décret de la nation, mais tumuUuairement, dit Bossuet, et par un de ces emportements séditieux que les Romains ne pouvaient pas toujours réprimer dans ceux qui se diàaient alors les cêlateUrs ilbid. , pag. 372) , ce qui est confirmé par l'historien sa6ré« (c Alors les Juifs poussèrent de grands cris, €t s'étânt jetés tous ensemble sur lui et Payant traîné hors la ville, ils le lapidèrent, n (Âct., yii, 56.) Le livre des Actes nous fait le récit de séditièns où les Juifs , ameutés contre saint Paul , attentèrent à sa vlè et s'engagèrent même par serment à le tuer (Act. , xxi , xttll, xxv). Le saint apôtre en appela à César, et trouva dans Ta»^ torité du nom romain une sauvegarde contre ses persécuteurs* Ce sont les princes des prêtres , les anciens du peuple et le grand-pontife Ananie qui eux-mêmes le défèrent au tribunal du gouverneur romain , ne se reconnaissant point de Juridio tion pour le juger.
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de la guérison de l' aveugle-né et de la résurrection de Ld2âre. Cet homme , dlsetrt-ils , entratne les populations par les miracles qtiil /ait. Quel parti prendre ? Si nous le laissons faire , tous croi* ront en iài^ et les Romains viendront qui ruine* ront noire ville et notre nation (*) . L'irrésolution, la perplexité, si l'on veut, qu'ils témoignent , ne porte pas sur le fond du projet, mais sur le mode d^exécution. Sur quoi l'un des assistants, Caïphe^ ouvrant son avis , prononce cette parole réelle^ ment prophétique : Vous n'y entendez rien} vous ne considérez pas qu'il vous est avantageux qu'un seul périsse pour le peuple^ et que toute la nation ne périsse pas (') . Simple opinion , et non pas jugement, comme l'observe très bien M. Du** pin; c'est le langage de conspirateurs, non l'au*' tortté de juges. Qu'elle ait engagé la pluralité des suffrages à demander un mandat d'arrêt contre Jésus, dans quelque lieu qu'il se rencontrât (*) 5 qu'elle ait trouvé un traître pour le vendre : ces mesures de précaution contre un homme qui ne ■a cachait pas, la déclaration faite par Caïphe
(>) Joap», XI, 47-48.
(^) Erat autem Caïphas qui çon$ilium dederat /udœis : quia expedit imum mori pro populo. (Joan., xviii, i4> et
(^) Dederant autem PontificMs et Phariscêi mandatum ut si'quis cognoverit ubi sit , indice t ut appréhendant êum, {Ibid., xi,.56.)
qu'il fallait sa mort à tout prix , indiquent Tabsence de moyens juridiques, et le besoin d'y suppléer par des prétextes imaginaires pour masquer des passions vindicatives et implacables. « J'aperçois bien là, dit M. Dupin , la crainte de voir prévaloir la morale et la doctrine de Jésus-Christ; mais où est le jugement? je ne le vois pas (^). »
Quant à l'appréhension des Romains qui fut mise en avant : même en supposant le cas où la Judée tout entière, cédant à l'impression des mir racles de Jésus, aurait cru à sa parole, elle était évidemment illusoire. Qu'importait à Rome que les Juifs suivissent la religion de Moïse oivde Jésus-Christ? C'était sous l'étendard de la révolte, non en prenant une bannière religieuse , que l'on avait vu des hommes ardents , comme parle M. Salvador, cédant à leur haine contre le pourvoir étranger , à leur ambition privée , ébranler les populations en promettant à la nation sa délivrance (2) , de ces Barabbas si chers à la nation (^), et que Jésus flétrissait du nom de voleurs et de brigands (^), s'insurger contre les armées romaines , et ne pas tarder à tomber sous le glaive des vainqueurs. Il y a plus : si la religion fût entrée pour quelque chose dans les mo-
(*) M. Dupin , Réponse à M, Salvador, pag. 4'» (2* édît.^ (^) M. Salvador, tom. 11, pag. 120-12 1.
Q) Ibid,, pag. 11 3.
(4) Joann., x, 8.
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tifs de la guerre des Romains contre les Juifs , ceux-ci , devenus chrétiens , se seraient concilié pour leur ville et leur nation la faveur des Romains , puisqu'ils n'auraient fait en cela qu'obéir à l'ordonnance du sénat, laquelle, selon Tacite, prescrivait aux Juifs de sortir de l'Italie s'ils ne changeaient de religion dans un certain temps (^).
M. Dupin était donc bien fondé à déclarer l'incompétence du prétendu tribunal, Caïphe étant, dit-il, évidemment récusable, ne pouvant être considéré comme juge, puisqu'il s'était porté accusateur (2). Le résultat de cette première assemblée , où les avis furent partagés , fut la nécessité de faire mourir Jésus-Christ.
Quoi qu'il en soit, jugement ou simple délibération , conseil public ou privé, conciliabule ou sénat, il n'en est pas moins hors de toute contestation qu'à l'époque de Jésus-Christ la nation juive se trouvait exhérédée du droit de vie et de mort dont elle avait joui même sous la captivité de Babylone; qu'alors, sous la dépendance des Romains , elle était tributaire de leur législation* Ce n'est donc pas M. Dupin qu'il faut accuser de confondre le fait avec le droit. Les paradoxes de son adversaire viennent tous se briser contre la logique du savant jurisconsulte. Que M. Sal-
(0 Voy. Tillemont, Hist, des Emper.y lom. i, pag. 4^0. (3) Dans M. Salvador^ tom. ii, pag. 53 1.
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yador se récrie tant qu'il voudra contre Tusur pation; qu'il mette tous ses efforts à enlever à César tout ce que l'épée seule de César, et non pas son droite avait conquis (^) : vaine déclama* tion qui ressemble trop au langage de ces s^éla» teurs du temps de l'historien Josèphe , qui, ne voulant reconnaître que Dieu seul y même sur la terre , refusaient de faire entrer personne au partage du pouvoir que Dieu avait transporté auîl Romains P).
Mais si les attributions des pharisiens et deft sacrificateurs étaient limitées , leur haine contre Jésus^Cbrist était sans bornes. Deux jours avant la pâque ^ nouvelle assemblée tenue dans la mai* son du grand-prêtre. Plus de délibération. En conséquence de la nécessité établie par Caiphia de.se défaire de Jésus ^ on n'est embarrassé que sur le choix du moyen et de l'époque. Que ce na soit pas pendant la pâque, de peur quilne s'ejEh cite du tumulte parmi /e/>eaj»/e(^).— Jésus pouvait fuir; mais l'heure du sacrifice est arrivée, Judaft a stipulé son infâme marché. Jésus va l'attendra au jardin des Oliviers. Les pharisienS| princes des prêtres , anciens du peuple , avec leurs scribes ^ leurs assesseurs, accompagnés .d'une cohorte nombreuse armée d'épées et de bâtons, ne tarda
(') M. Salvador, tom. ii, pag. 532.
(.^) JosèphQ, de BeLlQJudaic,y\xh,ii^ cap, 3a i
(5) Matth,, XXVI, 5.
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pas à s'y rendre. Ils ^ sont réservé les premiers rôles dans la tragédie qui va s' exécuter. Ce sont eux qui ont envoyé contre Jésus cette troupe de soldats I eux qui l'amènent chargé de liens en présence de leur chef , eux qui le traîneront de^ vaut Pilate, eux qui persuaderont au peuple de demander Barabbas plutôt que Jésus-Christ, et arracheront à la faiblesse du gouverneur ro-^ main la grâce d'un meurtrier et la mort de Jésus^ Christ y eux qui sur la déclaration de Judas, qu'il a trahi le sang innocent, répondront froidement ; Que nous importe^ c'est votre affaire (^); eux qui sur la croix où il expire, insultant à ses der* niçrf moments, lui crient : Si tu es le fils de Dieu^ descende d'où tu es^ et nous croirons en toi {^). Suivons Jésu»-Christ chez Caïphe.
ARTICLE VHL Jéivs devaQt Caïphe. — • Fins témoignegct .
Ici Faccusation se renferme tout entière dailè le cercle de l'intérêt religieux ; elle a pour objet la violation des ordonnances légales , et particulièrement la qualité de fils de Dieu et de Messie que Jésus-Christ s'est attribuée.
D'abord la violation des ordonnances légales établies par Moïse.
(') Mat*., xxvii, 3.
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Qne Jésus-Christ ne soit pas venu détruire la loi de Moïse y mais simplement t accomplir et Isl perfectionner, sa parole est expresse (*); et sa conduite publique et privée fut toujours conforme à ses déclarations. Il n'avait cessé jamais de donner l'exemple de la soumission à la loi, assidu dans le temple , ridèle observateur detoutes les cérémonies du culte judaïque. Tout en dénonçant les vices de ses dépositaires , il près* crivait à ses disciples de respecter la chaire où ils étaient assis. Vous le voyez sans cesse appuyer de l'autorité de Moïse et des prophètes les preuves qu'il donne de sa mission par les miracles qu'il opère; renvoyer aux prêtres les malades qu'il a guéris. A la sanction divine, qui consacra la législation antique , Jéisus ne fait qu'ajouter le caractère d'une sanction nouvelle qui confirme la première et l'achève. On ne détruit pas Falliance que l'on ratifie. En invoquant le témoignage de Moïse, il attestait lui-même l'unité de leur commun objet , l'une ne faisant que promettre ce que l'autre accomplissait. Mais il fallait l'éclaircir cette loi, en suppléer l'insuffisance, en agrandir le cercle , la dégager des servitudes diverses que les localités , les circonstances et lès traditions humaines lui avaient imposées , substi-
X') Non veni solvere legem sed adimplere. (Mattfa., v, 27.) L'expression est remarquable , ^olçere. Jésus ne dit pas rv/Tt-
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tuer le culte en esprit et en vérité à un culte qui n'allait pas au-delà des sens , échanger le signe figuratif de l'adoption stipulée en faveur d'un seul peuple contre le sceau de la régénération promise à toute la postérité d'Abraham.
On nous dilra que c'est par Jésus-Christ que le sacrifice et le sacerdoce lévitique institués par Mdîse ont été abolis. Oui, répondait l'apôtre , plirce qu'ils devaient l'être à l'arrivée du Médiateur du Nouveau Testament , selon la promesse que le Seigneur en avait faite (^). Or Caïphe pouvait-il i|Éorer l'oracle de Jérémie à ce sujet (2)? Oui,1R§sus les a abolis comme autrefois Melchisédechy'i^ui en était la figure, substituait son sacrifice pacifique aux sacrifices institués avant lui (•). Mais ce n'est point de son vivant que Jésus les a abrogés; sa mort seule a pu amener l'abolition de l'ancien sacerdoce, et conséquemment de la loi qui en était inséparable (^).
Ce n'était donc pas la loi elle-même que Jésus- Christ fi^ppait de ses censures, mais tout ce qui la corrompait, mais la fausse extension que lui
(*)' Voy. saint Paul , ad Hebrœos^ cap. vin.
(8) Ecçe, dies ventent , dicit Dominas , et feriam donmi Israël et domui Judafœdus novum, elc. (Jerem., xxxi^ 3i. Hebr. viii, 8.)
(*) Hebr., vu.
(4) Translata sacerdotiOy necesse est ut et legis translatio fiat.-(ïbhv,j TU, i^O
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avaient donnée ses interprètes infidèles f ces or» gueilleux et hypocrites pharisiens, à qui M. Salvador lui-même reproche un zèle violent^ inflexible pour le maintien de la loi, affectant d'en paraître les défenseurs par l'exagération des. pratiques les 'plus minutieuses y qu'ils confondaient avec elle; sacrifiant l'esprit à la lettre , enchaînant par une tyrannique domination les esprit» et les coi^ sciences ; et d'autant plus jaloux de conserver leur autorité, qu'ils savaient bien qu'elle leur échapperait au temps où le libérateur promis viendrait détruire, à l'aide de sa dict^ilurô religieuse et morale, la nécessité de ces entraves^ .
Que de maux les pharisiens auraient épargnés à leur nation , s'ils ne s'étaient pas aveuglés parles misérables passions qui en firent les meurtrieri de Jésus-Christ!
« Dépositaires et vengeur» de la loi, leâ prétvét et les sacrificateurs n'ont fait^ dit M« SalvadQr^ qu'obéir à l'obligation que leur imposaient leurs fonctions constitutives de s'élever avec ptomptii^ tude contre toute atteinte directe ou indii^ede contraire à l'esprit du culte national (^). »
Zacharie, père de Jean^fiaptiste ^ et le sahit vieillard Siméon^ étaient prêtres ; et leurs yetlx, éclairés par la prophétie , avaient découvert dâûs Jésus le libérateur promis à Israël. Etaient-ils moins zélés pour l'honneur du culte national?
(») M. Salvador, tom. i, pag. 109; toi»* 11, pag« t%6^ii%»
M. Salvador affirme qu'avant le prononcé de Farrét une exactitude scrupuleuse aurait acquitté à regard de l'accusé les devoirs que comman"*daient la justice et la modération. Avertissements^ enquêtes, instructions , préliminaires indispensai^ blés de toute pénalité , rien n'avait été omis (^)%
Les faits démentent hautement ces assertions. Pas une page des Évangiles où nous ne trouvions la preuve de l'animosité la plus violente , la plus implacable contre Jésus (^). Il faudrait bien peu connaître les passions humaines pour croire que ses ennemis pussent lui pardonner les vérités sévères que son ministère l'obligeait à leur adresser. Quelle justice y quelle modération attendre de ces pharisiens si fiers de l'influence qu'ils eserçai^itsur le peuple, de ces docteurs si souvent muets en présence du jeune maître de Nazareth; ciies qui le ressentiment se confondait avec le zèle pour la loi de Moïse, intéressés qu'ils étaient à né pi^s recoanaitre d'autre maître que leur amourpropre? L'esprit de domination, la profonde corruption que l'histoire leur reproche à tous, pouvaient-ils s'allier avec la prétendue tolérance dont M. Salvador leur fait honneur?
Aussi, que l'on se rappelle les circonstances
(') M. Salvador, tôra. ii, pag. lû^,
(8) Summi veto sacerdotcs et omne concilium quœrebant adversus Jesum testimonium ^ uteum morti tradcrent^ et non invehiebant. (Marc,xiv, 55.)
OÙ Jésus s'est trouvé aux prises avec ces hommes, dont l'infatigable vigilance épiait chacune de ses démarches et de ses paroles , pour s'en faire des armes contre lui : ce ne sont que messages artificieux , embûches secrètes ou publiques , complots avérés contre sa vie , auxquels il n'échappe que par l'effet d'une puissance surnaturelle. De bonne foi, est-ce là ce que l'on peut appeler des enquêtes , des avertissements , des interrogatoires ?
M. Salvador avance que Jésus se refusait à tout éclaircissement. « C'était lui qui, par ses provocations personnelles, faisait échouer les dispositions généralement pacifiques des magistrats de la Judée (^). c( Il ne s'épargnait pas de recourir à une certaine obscurité, à la dissimulation méme^ pour échapper à l'embarras et aux risques d'une déclaration explicite (2). »
Le censeur nous renvoie à l'Évangile : qu'y 11-, sons-nous? Que Jésus ne permettait pas toujours de publier le bien qu'il faisait : il voulait nous donner une leçon de modestie. Mais jugeait-il convenable de se manifester à ses apôtres et à tout le peuple que ses miracles et ses prédications attiraient en foule près de lui? Nulle réticence, nulle di^mulation, au risque de voir éclater contré lui la haine de ses ennemis. J'étais tous les jours assis
(i) M. Salvador/ tom, a, pag. 128.
(^) Ibid,, pag. 1 24,
parmi vous, enseignant dans le temple {^). Le jour où^dans la synagogue de Nazareth, il avait expliqué la prophétie d'Isaïe concernant le Messie par une interprétation applicable à lui seul, tout-àcoup à Fadmiration que son discours avait excité succède l'emportement de la colère. On le saisit, on le traîne hors de la ville dans le dessein de le précipiter (2). Voyez la suite : change-t-il de langage? Non. De retour à Jérusalem pour la fête des tabernacles, il prêche dans le temple sa supériorité sur Moïse , sa parfaite égalité avec Dieu son père , et laisse ses ennemis eux-mêmes émerveillés de sa doctrine (^). Une autre fois , on était sur le point de le lapider. Voici dans quelle circonstance. L'assemblée du peuple , après avoir long-temps prêté à sa parqle la même attention qu'à un prophète des anciens jours, finit par criera Jésus : Ne tenez pas notre âme en suspens; si vous êtes le Messie, dites-le franchement (^). Jésus répond : JSe vous Vai-je pas dit assez? Cependant vous ne voulez pas me croire. Mais quand je ne vous F aurais pas dit, les œuvres sur^ naturelles que je fais par la vertu de mon père montrent clairement qui je suis ^, il me suffit de vous dire que mon père et moi nous ne sommes
(*) Marc, XIV, 49»
p) Luc, IV, 17.
(3) Joan., VII, 14.
(4) Ibid.y X, 24, . .
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qu^Hn ^), Une assuranoe aussi positive , appuyée sur ëe lels témoignages, ne put désarmer dès préventions sans cesse attisées par }es mêmcil eauses qui les avaient fait naître. Mais ce n* était point le peuple qui nourrissait contre lui ces inimitiés; au contraire, le peuple s^attachait à ses pas pour Fentendre; il apportait à ses pieés ses malades pour être guéris, et par ses bémédior fions irritait encore )a jalousie et la haine achftrr nées contre lui. C^était dans la Judée un cri général s N'est-*e^ pas là cet homme que ses enner mis ehenhent sans cesse à faire mourir^)} Le peuple cédait , comme il arrive d'ordinaire dans les assen^lées , à i^impulsiqn de ses chefs , aK>eu- ^s conducteursi itt^veugtes (*) , qui se donnaient pour les vengeurs de lacsiuse du Seigneur, quand ik déclaraient la guerre à toiis ses prophètee. Tels étaient les pharisien^ au rapport de Thisforîen Josèphe et de tous les écrivains impartiaux. M. Salvador s'eflferee de les justifier, et accuse les chrétiens de les présenter sous les plus noires couleurs (^).« La situation intérieure du pays, tt l'ascendant des opinion^ contemporaines , leur commandaient, dit-il , le plan de conduite qu*ih ont suivi à l'égard de Jésus-»Ghrist. — ^ Il nous est
(«) Joan.) X, 22-32.
(2) Nonne hic est quem quœruntinterficere. {Ibid,, vu, a 40
Q) Matlh., xxiîi, 24.
(4) M. Salvador, toin. 11, pag, 92-1 2§*
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AusiU (le démontrer que Fintérét religieux n'a été pour rien dans les mQtifs de la condamnation de Jésus4[^rist. Caïphe ne fut qu^ le coraplice et l'instrument de la haine des pharisiens.
Le sentiment de Çaïphe s'était déjà fait assez connaître, pour lui imposer l'obligation de se récuser. Dans Topinion de M. Dupin (^j, il aurait du s'en faire une loi. Mais admettons avec M, Salvador que la circonstance fut exceptionnelle : eoBlineiit le juge procède-t-il à l'interrogatoire dd Taoeusé? Il est sur son tribunal. On fait inttrvenir left témoins. Certes Jésus n'avait pas de téfnoignages à redouter , lui qui ne cessait de dire : «Interrogez Moïse et les prophètes; faites venir » ceuK qui tous les jours m'accompagnaient dans » les synagogues et dans les temples. Interrogez » ma vie et ma doctrine ; le peuple tout entier » sait ce que j'ai enseigné (^). i» Un soufflet sera la seule réponse que Ton oppose à sa justification.
On est en peine de trouver des témoins dont les dépositions soient satisfaisantes , lorsqu'enfin il s'en présente deux qui viennent dire : Nous l'avons entendu dire,/e détruirai ou je puis dé* puire ce temple fait de main d'homme , et en trois jours j'en reb&tirai un autre qui ne sera point fait de main d'homme (^}. Leur mémoire
(') M. Duipin {Réponse] y pag. 64.
(^) Lue y xviy 19. Joan.y v, 33; XTin^ m.
C) Ittatth.^ XXYI9 61.
était-elle bien fidèle? et l'altération des paroles de Jésus ne rendait-elle pas faux leur témoignage? Il est vrai que Jésus avait dit, montrant. son corps.: Détruisez ce teiaple jSoluite templum Aoc, et je le rebâtirai en trois jours (^). C'était évidemment une prophétie de sa mort et de sa ré* surrection, qui n'avait plus de sens, appliquée au temple de Jérusalem. Elle n'était point réalisable, selon l'expression de M. Salvador, hpmainement parlant, et ne pouvait s'entendre quje de la toute-puissance divine : aussi l'évangéliste saint Jean ne laisse-t-il aucune équivoque sur l'obj^); de la prédiction , qui ne fut biea comprise, parles disciples eux-mêmes , que quand ils la virient justifiée par l'événement (2). Mais la malveillance affecta de n'y voir qu'une menace contre l'édifice matériel auquel s'attachaient les destinées de. la cité; et c'est dans ce sens erroné que la déposition de ces témoins avait tous les caractères de faux témoignage que lui reprochent les évangélistes. Elle était nulle en soi, de l'aveu de M. Salvador, puisqu'elle ne portait pas sur le fait essentiel (*), et se résumait dans l'accusation intentée à outrance contre le fils de Marie de s'être appelé le fils de Dieu , lui dont on connaissait la
(') Marc, XIV, 58. Matth., xxvr, 62.
(2) Joan., II, 21.
(3) M. Salvador, lom. 11, pag. 54o-54i. Voyez lâ-Hesso» M. Dupin, pag. 6o-65.
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famille (*) : Comment n'étant qu'un homme ^ vous faites-vous passer pour Dieu ? C éta.it à ses œuvres à répondre pour lui; et certes, Jésus était en droit de leur dire : Les œuvres que je fais au nom de mon père rendent témoignage de moi {^). Mais quelles œuvres pouvaient convaincre des hommes déterminés à ne pas croire? Aussi ni Caïphe, ni aucun des prêtres qui raccompagnent , ne daignèrent-ils entrer en discussion. On se borne à lui' demander pour la forme : SU est le Christ ^ fUs de Dieu. Sur sa réponse affirmative; Caïphe, sans plus d^ explication ,~ s'est écrié en déchirant ses habite : Il a blasphémé ; qu avons-nous en-core besoin de témoins ? On lui répond jpar le cri : // mérite la mort. Et aussitôt l'indignation générale lui prodigue à'I'envi les plus sanglants outrages^ sous les yeux du pontife, et sans qu'il lui échappe un seul mot, ni pour adresser à l'accusé des interrogations nouvelles, ni pour calmer l'efifervescence populaire (*). — Voilà le simple historique, et toute la procédure de cette comparution de Jésus devant Caïphe. De quel nom apjfelér de pareils juges?
Laissons parler l'éloquent défenseur du Juste condamné par Caïphe : « Qu'est-ce que ce Caïphe
(') Joan.y VI, 4î.
(«) Ibid., X , 33.
(') Matth.^ XXVI, 63-67.
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à la fpU accusateur et juge? Homme passioBBé, et trop semblable ici au portrait odieuK qui^ nous en a laissé l'historien Josèphe l Uq juge qui s'irrite, qui s'emporte au point de déchira SM vêtements , qui impose à l'accusé un serment r^ doutable , et qui incrimine ses réponses : // m blasphémé. Et dès lors, il ne veut plus de témoU gnages , quoique pourtant la loi les exige ! Il ne veut plus d'une enquête dont il a reconnu Vin^ puissance! Il s'efforce d'y suppléer par des interrogatoires captieux! Il v^Hitbien, ee que la loi des Hébreux défendait encore , que l'accusé seit condamné sur sa seule déclaration , telle qu'il la traduite lui-même et lui seul! Et c'est au milieu du plus violant transport de colère que cet accusateur, lui, grand-prêtre, qui croit parler au l^om du Dieu vivant, opine le premier la fi[mfl|, (Bt qu'il enti^aine subitement les autres suffrages! A ces traits hideux, je ne puis reconnaître cette justice des Hébreux , dont M, Salvador traoe un si brillant tableau dans sa théorie (*). »
Il s'étonne qu^ Jésus en présence de Caiphe n'ait pas fait usage du don des miracles qui lui était si familier. Hérode , pour sc^ part , lui en aurait su gré. Sa mission eût été garantie; toutefois à la condition, ajoute le censeur, que ce fussent, non pas de ces miracles qui çptr^îngigiit faci-
(>) M. Dupin {Réponse)^ pag. 6$-tQ8^
DES DOCTIIUCS P£ H. SALVADOR. tSi
lm»ei»t les maases populaires, i9ai$ quelque si§oe ^Dd, évident, en plein jour, qui ne laissât aucune amère-pen8ée(*). — Quoi donc ! Jésus-Christ n'en avait-il pas opéré d'assez éclatants, revêtus de ces ocinditiops, soit avant, soit durant sa passion même, pour que les résistances de l'incrédulité 9t brisassent contre leur évidence? Qu'avaient-ils produit? rien que le refrain banal 3 C'est au nom de Beelzébuih^ prince d<^s ' démons , qu'il chasse hs dénuQMès {^). Lazare ressuscité était au milieu d'eui^; ils cherchaient à le faire mourir une se^ «md^ fois. Jésus le savait bien qu'ils n'y crol-r rfûent pas, et il le leur avait déclaré en termes «près: Sije vous disque je suis Iç Christ y vous M me croire^ pos (^) . Aveugles volontaires qui ava^i^t des yeux et ne voyaient pas ; ils ne le (nroiront pas même, alors qu'ils le verront, comme Jonaa, sortir après trois jours du sein de la terre, ressuscité des morts, ainsi qu'il l'avait prédit.
Il ne reste donc plus qu'à exécuter la sentence. Qui les arrête? Si c'est le «sèle de la loi qui les anime y la loi a prononcé quel genre de mort est i^rvé au blasphémateur : Quiconque aura blasphé'né contre le nom du Seigneur, qu'il soit mis àmort et lapidé par tout le peuple {% Ils n'ét^ei)t
(1) M. Salvador, tom. ii, pag. laa.
(2) Joao., VIII, 48. Luc, XI, i5.
p) Luc, xxii, Sy,
(4) Levit., XXIV, i6.
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pas assez sûrs du peuple pour lui confier le soin de cette exécution. — Mais pourquoi ce supplice de la croix inconnu au code de Moïse, et réservç par les Romains aux plus vils de leurs esclaves, si ce n'est pour obéir , sans le savoir, à la parole de Jésus-Christ? a Voilà que nous allons à Jérusalem, »etlà, le fils de l'homme sera livré aux gentils; » il sera bafoué , flagellé , et mis à mort sur une » croix (*). » — Mais depuis quand est-ce le condamné qui choisit l'instrument de son supplice, et commande en maître à la volonté de ses juges et de ses bourreaux? De même pour le jour précis de l'immolation : Qu'il soit mis à mort et crucifié f disaient les pharisiens. Seulement que cela n'arrive pas au jour de la fête de Pâques , de peur de tumulte parmi le peuple (2). Mais il est quelque chose de plus puissant que tous les conseils de la prudence humaine : c'est précisément à la solennité de Pâques que Jésus a fixé l'époque de son sacrifice : Dans deux jours se fera la pdque^ avait- il dit à ses apôtres, et le fils de î homme sera liif ré pour être crucifié {^ y Que M. Salvador nous explique, s'il le peut, comment les désirs de Jésus prévalent sur les calculs de la politique. D'où vient à un simple mortel cet empire sur les hommes et sur les temps? Celui qui a promis de
(») Matth., XX, i8.
(^) Ihid.y XXVI, 5.
(») Ihid.y 2. .
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mourir pour tout le peuple d'Israël veut manifester avec éclat, dans sa personne, cet agneau de Dieu que Jean-Baptiste montrait à ce même peuple d'Israël comme devant effacer les péchés du Blonde (*). « En choisissant la fête de Pâques pour accomplir son sacrifice, nous dit M. Salvador lui-même, Jésus se donnait pour témoin la foule d'étrangers accourus de tous les cantons de la Palestine et de toutes les parties du monde (2). »
ARTICLE IX, Jeans devant Pilate.
Condamné par les Juifs, Jésus devait l'être égalementpar lesBomains. Il est amené garrotté à son tribunal. — Qu'avait-on besoin d'y recourir, si l'autorité du sanhédrin suffisait? — Celui-ci du moins lui fait subir une sorte d'interrogatoire où l'intérêt religieux n*est plus pour rien. Pilate lui-même déclare* que cet ordre de choses ne le regarde pas. Quel est, demande-t-il d'abord, le crime dont cet homme est accusé? — On lui répond : Si ce n'était pas un méchant homme,
(') Eccc agnus Dei , ecce qui tollit peccata mundi, (Joan. , I, 39.) Le type s*est vérifié à la lettre au jour de la mort du Sauveur, alors que les soldats se disposant à briser les jambes de Jésus expiré , en furent détournés par l'oracle qui avait prononcé au sujet de Tagneau pascal : Vous ne briserez aucun de ses os, (Ëxod., xii, 4^. Joan., xix, 36.)
(^) M. Salvador, tom. ii, pag. i48.
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nous ne voiiS l'aurions pas livré (^)é Pressés de s'expliquer : Foici un homme que nous aidons trouué qui portait notre nation à la révolte t^ et qui défendait de payer h tribut à César (2). L'imposture était manifeste ; et il n'eût pas été difficile à l'accusé d'y répondre en présence de ces mêmes pharisiens^ qui n'avaient point oublié sans doute le mot célèbre i Rendez à César ùe qui est à Césttr. Jésus se tait; il ne sait pas être accusateur. Mais vous, monsieur Salvador, vous l'apologiste de la séditioh et de la révolte, vous ne pouviez avoir oublié que ce fut là le motif leplus spécieux allégué contre Jésus par sa propre nation , et celui en même temps qui devait faire la plus vive impression sur l'esprit dû magistrat romain servilement dévoué à César. Aussi Pilate s' adressant à Jésus : Ètes-vous roi des Jui/s? — Et, sur sa réponse affirmative : Fous m'avez^ dit-il aux Juifs, présenté cet homme comme portant le peuple à la révolte; cependant^ après t avoir interrogé devant vous y je ne f ai trouvé coupable d'aucun des crimes dont vous t accusez (^). — Jésus, déclaré innocent par un Jugement juridique, va donc être renvoyé absous? Non^ Pilate fait d'inu-
(') Joan&^ X| 3o.
(>} Luc, xxiii^ 4«
(^) Hune ihpenimus sUbtfôrtentem geniem nostram^ êtpro^ hibentem trihuta darû Ooesari^ e$ diteiitem se ChrisHim regem 0SS€, ^Luc, xxui, 2*)
tUet efforts pour le sauver. YaiDement il pro« teste; il demande grâce pour Jésus; il offre à la loi une autre victime : la politique fait taire la conscience; Tordre barbare de la flagellation fait douter si Pilate fut en effet ou plus cruel ou plus lâche. La haine étouffe dans ces cœurs inûexi- Ues jusqu'aux derniers restes de Fhumanité.
Que Ton traîne au sommet du Calvaire ce corps épuisé de sang et de vie 2 cruci/ige! crucifige (^)! s'écrient ces hommes dont M. Salvador nous vante la modération. Et tandis qti'une grande partie du peuple attendri et gémissant accompagne la victime jusqu'au lieu du supplice ; que la férocité des soldats n'interdit pas aux femmes le droit de déplorer de si cuisantes souffrances (^)^ eeg mêmes pharisiens, mêlés à ses meurtriers , Finsulteront encore jusque sur la croix où il expire y en lui disant : Toi qui as sauvé les autres ^ 0^96' toi toi^'méme {^).
ARTICLE X
CondauulatioD. — Penple jaif.
A n*envi^gGr dans la passion du Sâuveu^
(*) Cum èrgo vidisscnt eum pontifices et ministri, clamai' hant dicentes : Crucijlge, cru dfige eum ! {Jos^n,^ xi\j 6.)
(^) Sequebatur illuin multa turba populi et mulierum quœ piangebant et lamenlabantur eum, (Luc, xxiii, 27.)
Q) Deridebant eum principes dicentes : Jlios sahos feciti se salpumfaciat, si hic est Christus. (Luc, vuii^ 35.)
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qu'un de ces drames trop communs^dans Thistoire de rhiunanité^ il est impossible de se défendre d'un sentiment de douleur mêlé d'indignation contre la violence qui a présidé à son exécution. La mort de Jésus fut à la lettre un assassinat digne de Fexécration de tous les siècles. Quiconque ne sent pas dans son propre cœur le sang d'Abel crier vengeance, est étranger à l'humanité. M. Salvador se, plaint de l'école chrétienne qu'il accuse d'injustice envers les auteurs du forfait, et envers la nation juive qui s'y est notoirement associée , non seulement par une authentique complicité, mais par une provocation directe, et s'efforce d'en diminuer l'odieux en chargeant à son tour les tableaux évangéliques, et les développements qui leur ont été attachés, du reproche de suppositions et de suggestions contraires à l'esprit de charité et dé' justice dont elle se vante (^). Elle aurait méconnu^a situation de fait , les exigences locales et l'empire des circonstances, substitué des passions effrénées à l'impassibilité de la loi, les commentaires de l'imagination à la fidélité du récit historique. M. Dupin lui-même n'aurait vu la question que sous un point de vue erroné , à
(^) M La raillerie jointe à la cruauté, les outrages en paroles u et en action^ les coups sur la joue, les crachats au visage, jetc. » toutes exagérations ou suppositions mensongères selon M. Salvador, tom. ii, pag. loo.
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Texemple des historiens et des orateurs sacrés qui tous auraient cherché à accroître F intérêt de la situation déjà si pathétique du maître aux dé^ pens de tout ce qui rentourait(^).
Mais ne suffit-il pas de convenir du fait principal pour en avouer les accessoires? Or, M. Salvador ne nous conteste pas la véracité des Évangiles (^) sur le jugement et la condamnation, sur les diverses scènes qui en avaient été les préliminaires, sur les caractères de la dissidence existante entre les parties , non plus que des principaux acteurs qui figurent dans le drame. Pourquoi vouloir qu il n'y ait pas la même honne foi dans la narration des détails puisés à la même source? Un peuple aisément entraîné par ses chefs, abandonné aux emportements de sa haine est-il en usage de ménager sa victime? Dans un fait réputé l'acte d'une vengeance nationale, chacun veut prendre sa part, et n'a d'autre crainte que d'être surpassé. Point d'exagération possible dans les récits. La diversité des détails , loin de les mettre en contradiction, ne fait qu'appuyer la sincérité du témoignage. Chacun des outrages , chacune des violences racontées par les historiens, surtout quand ils furent présents
(^) CopiétextueUemeDideM. Salvador, lom. 11, pag. 102- 104-98-1219-169-534.
(^ a C'est dans l'Évangile même que je puiserai tons les iaits. 9 M. Salvador, tom. 11, pag. 81.
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k la tragédie, n'est que la conséquence des accu<^ sations accumulées à l'avance contre le pf^tendu criminel.
L'école évangélique ne déroge donc pas à ^es principes de vérité ni de charité dans les tableaux qu'elle trace de la passion de Jésu$^ Christ. En déplorant les calamités d'un peuple chez qiii elle retrouve avec orgueil son berceau et ses plus beaux ornements, elle ne saurait non plus en dissimuler le coupable aveuglement.
Elle ne craint donc pas de l'accuser à la face du ciel et de la terre des actes d'injustice et d'wgratitude qui ont manqué l'irrégularité et h violence de la procédure exercée envers Jésus- Christ, même dépouillé des titres qui impriment à l'attentat un caractère particulier. Jésus n'était justiciable, ni dans l'ordre religieux, ni dans l'ordre politique. En se déclarant en présence de Caïphe le Christ , fils du Dieu vivant, il en appelait à ses oeuvres surnaturelles; et si c'était là un blasphème, c'étaient Moïse et les prophètes, c'était Dieu lui-même qu'il en fallait accuser. En se déclarant en présence de Pilate roi , mais d'un royaume qui n'est pas de ce monde, il repoussait invinciblement l'accusation d'attenter à la puissance de César. Outre que la calomnie était notaire, l'imputation qui «'attachait à tous les rêves d'indépendance dont se berçait la batîéh ne pouvait fournir contre Jéisus aucun prétexte pW-
iible. La prévention la plus envenimée avait donc «a raison de répondre aux ennemis de Jésus : Quel BUfliOhi'il/ait? Je ne troupe dans cet homme rien f^ le rende digne de mort(^). U est donc évident Ifud la passion seule a présidé à cette horrible Migédte ; que la condamnation à mort de Jésus fatim acte de méchanceté, et la violation la plus fMitsnte de toute loi divine et humaine. M. Dupin a péremptoirement démontré que le sanhédrin ftt' la prononçant était sans compétence ; quMl avait criminellement entrepris sui^ Fautorité du IMi souverain y sur l'autorité de Rome ; que la nation eiltière Vavait solennellement reconnu pir cet aveu: Il ne nous est pas permis défaire thaurir personne f ayeix décisif, dont la consé- ^eâce rejaillit sur toute ^histoire du Messie iomme devant paraître au moment où il n'y au- Md€ plus d'autorité dans Juda. Ge sont les Juifs Wk-mémes qui nous l'apprennent ; et leur témoignage est irrécusable. I^es vaines distinctions de droit' et de fait dans lesquelles se retranche notre Adversaire , ne tiennent pas contre la logique ir- Msistible des faits et de M. Dupin .
Eh! qu'importe au reste, de qui le meurtre de Piiiiiocent Jésus ait été le crime: le crime de Ju« dâs stipulant pour trente deniers la vie de sor liudtre, ou des prêtres qui lui paient le pri!x: de sa
(1) Non invenio in 00 causant, (loin., tic^ 4«)
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trahison ; le crime de Caïphè , proférant du haut de son tribunal les paroles : // a blasphémé; qu' aidons-nous besoin de témoins? ou du peuple qui lui répond par le cri : // est digne de mort (^)? Qu'importe qu'il soit mis à mort par suite de la conspiration ourdie par les pharisiens envieux de le voir attirer à lui tout le peuple, ou par ce même peuple qui, dans un mouvement tumultuaire, emporté par son esprit séditieux et sanguinaire , comme au jour de la mort de saint Étienne^le fait périr lui Fauteur de la vie , qui nourrissait leurs pères dans le désert? Si Jésus n'était qu'un homme s'attribuant à faux la qualité de Christ, fils de Dieu, la sentence fut légale; point de coupables; tous sont innocents du sang qui a été versé. Jésus- Christ ne fut en effet qu'un blasphémateur, indigne même de la commisération que réclame l'atrocité de son supplice. Sa mort ne fut qu'un grand acte d'équité national, le nécessaire châtiment infligé au perturbateur de la Judée qu'il, a trompée par ses prestiges et. par de fausses espérances, une éclatante expiation donnée à la cause du Dieu dont il s'est dit être l'égal. Si donc ce fut là une œuvre méritoire, comment se faitil qu'au lieu de la récompense qu'ils méritaient de la part du Dieu toujours fidèle dans ses promesses, les Juifs n'aient obtenu qu'un terrible et
(1) Matth.^ xjiTi , 65-66.
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inexorable châtiment? Ce cri, proféré au moment de la mort de Jésus-Christ : Que son sang retombe sur nous et sur nos enfants (*), il n'a pas été vain. Désormais ce sera là toute l'histoire du peuple juif. C'est lui qui a provoqué l'anathème; et, depuis vingt siècles, l'anathème pèse sur lui de toute sa puissance. Vous l'avez dit, M. Salvador: «La ». justice divine accompagne chaque faute d'un » châtiment prochain ou éloigné (^). » Expliquez-nous, si vous pouvez, par une autre faute, ce châtiment qui ne s'est pas fait long-temps attendre. A peine le sang de Jésus a été répandu , la vengeance éclate: massacre des Juifs à Alexandrie , où ils sont poursuivis deux mois entiers par le glaive , par le feu , par le même supplice qu'ils lui ont fait subir (^); massacres dans la Caldée , dans la Mésopotamie ; massacres à Jérusalem, où peut-être il en périt trente mille (^); |[uerre furieuse entre les Samaritains et les Juifs; massacre du pontife Jonathas, bientôt suivi du massacre des pontifes Ananie, Ananus, Zacharie et autres; anarchie que rien n'arrête; troupes organisées de voleur^ et d'assassins, parcourant impunément les villes et les campa-
*^ .(^.B|.. Salvador, tom. ii, pag. iû5.
L. (^ TlUamant , ifû^ des emper. , tom. i , Euîim det Juifs, tri, mm «t siiiT.
lalfo jracAif^N carnés
gnes f tuant les richcis j pillant kut^ biam ^ brèi^ lant les villages , remplissant toute la Judée dèn marques funestes de leur fureur (^). « Ces furieuiE, sortis de r école des phaHsiens^ se donnaient iè nom de zélateurs , couvrant de cet amoùt* ptét tendu de la liberté ce que leur avaricp et faïqr cruauté leur faisaient faire (^) . » Massacres, dans la Syrie et TÉgypte, à Asealpn^ à Tyr, à Ptolénlaûle^ à Damas, à Antiœhe; on compte plus de toiiaate mille Juifs égorgés dans la seule Egypte (^).r^Gf^ pendant Cestius Gallus^ gouvenii^i^ de BytifB^ m disposait à arrêter ces désordreis. A la léte d'tailè puissante année, composée de Syriens > d'alliék et de Romains y il s'avance ver& Jérusalmn, péril Tocca^on de s'en rendre maître, trompé par Te^oir de les amener à des sentiments pluà jpf^ eifiques. « Le crime des Jui£i avait trop irrifll » Dieu^ comme leur historien lui-même le 9Êk )» connaît ; il fallait que la guerre durât pluf » long-temps , afin qu'ils souffrissent des mftui « effroyables, et qu'elle ne finit que par la rttlM
(^) TillemôBi, art. x\irit.
(?) fbid. , pag. 59$.
(^ /^/rf., pag. 576.
On a fait le relevé des massacres qai ont eu lien date là Judée après la mort de Jésut«*Chn8t. D'abeid l^ftOd, ^j^îs i$yM>q à Japha, io^o^ à JopaAa, ^œo tués tant ]^r le| |lo-
autre fois, 1,100^000 durant le siège: près dedaak aiiillaol:
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» de leur ville et du temple même (^). » Cette catastrophe lui avait été annoncée daps les termes les plus significatifs, et pour Tépoque où elle devait avoir lieu. « Vous les voyez, ces murailles en » apparence indestructibles, et ce temple de qui » la solide construction semble lui garantir une » éternelle durée ; un jour viendra , qui n'est pas » loin , où l'ennemi les environnera de tran- » chées , les renversera de fond en comble et » n'y laissera pas pierre sur pierre (^). » — Alors pourtant, rien ne laissait présager une pareille calamité. Jérusalem était en paix, elle s'était aocommodée à la domination de César, et ne reconnaissait plus d'autre monarque (*), C'étaient lès liiifs eux-mêmes qui avaient demandé à Auguste que leur pays devînt une province romaine. ' Tibère mort, l'empire tout entier avait joui sous son successeur d'une paix profonde. Philon, l'écrivain favori de M. Salvador, qui nous a laissé une description brillante des commencements du régne de Caîus, la termine par ces mots : que le monde tout entier se croyait ramené aux jours de l'âge d'or (^) : quand 1^ brutale impiété de cet empereur changea tout-à-coup la face des
Î']| TiHemont, Hist^ dçs emper,^ toœ. i\ , pag. 47 6* ^ tiuc^ XIX, 43 1 xxi|6.
(^ Àmhassade de Philon à Cai^s , c^p. z*pftg* 477» ^"l* IX de la Traduct, de Josèphe^ par Arnaud d'Audilly.
choses I mais sans changer la situation politique des Juifs qui trouvèrent sous Néron de puissants protecteurs (^\ Il faut que le nombre des semaines prédites par Daniel soit accompli , où le Christ sera mis à mort: Et , à la suite , ruine de la cité . sainte et du sanctuaire; un peuple et un capitaine qui viennent tout perdre , V abomination de la désolation dans le temple ^ la dernière et irrémé-diable désolation (2). Le terme expiré, trente-huit ans après la mort de Jésus, viennent ce capitaine et ce peuple étrangers. Tite surprend la nation entière renfermée dans Jérusalem durant la fête de Pâques , afin que nul ne pût échapper. Là , dans cette malheureuse ville dévouée à toutes les calamités, la guerre, la famine, la sédition exercent
(*) Poppée , et Palias favori de Fempereur.
(^) Daniel , ix , 26. « Soixante-deux semaines 8*écouleront (dit Daniel^ ix, 26) après quoi le Christ sera mis à mort. CièriS" tus occidetur. Le peuple qui le reniera cessera d*étre son peuple : Et non erit ejus populus qui eum negaturus est. Une lia- . (iou viendra commandée par un chef qui détruira la ville et le sanctuaire : Et chitatem et sanctuarium dissipabit popuUu cum duce vcnturo. La guerre finira par la désolation ordonnée: Et postfinem hcUi statuta desolatio. Les victimes cesseront^ les sacrifices seront abolis : Deficiet hostia et sacrificium. L'abomination de la 'désolation sera dans le temple : Erit in tent'^ plo abominatio desoiationis, £t la désolation durera jusqu'à la consommation des temps : Et usque ad consùmmattoném pcrseoerabit desolatio^ (La Rue, Sermon sur la vérité de la reli^on^ tom. m, pag* 95.)
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à la fois toutes leurs fureurs; les combats du dehors coûtent moins de sang aux Juifs que ceux du dedans. Le temple lui-même est un théâtre de carnage , occupé tour à tour par les trois partis qui désolaient cette malheureuse cité ; lorsqu'enfin le moment marqué par le courroux céleste arriva. Titus , maître de tous les postes qui défendaient le temple, avait résolu de le conserver, quand un soldat romain, comme poussé, dit jQsèphe, par un mouvement surnaturel (^), s'étant fait soulever par un de ses compagnons , jeta par une des fenêtres une pièce de bois toute enflammée dans le lieu par où l'on allait aux bâtiments faits autour du temple ; le feu y prit bientôt, et, malgré tous les efforts du prince pour arrêter F incendie, l'édifice tout entier devint la proie des flammes. Les Romains n'ayant plus à piller ni à tuer, Tite les occupa à démolir jusque dans les fondements tout ce qui restait du temple, afin d'accomplir à la lettre la prédiction de Jésus -Christ: qu'il ne resterait ptis pierre sut; pierre de ce superbe édifice (*).
Mais il était prédit également que la nation juive y dépouillée de son sacerdoce et de son temple , sans roi et sans sacrifice , sans aucune figure de peuple, subsisterait toujours j^o^/r^e/v/r de té-
(') Guerre des Juifs^ lîv. tx, chap. 6, tom. 5, pag. a3S. Voj.TiMemontjHistsy tom. ii, pag. 648. — Non relin-quêiur iapis super lapidem. (Luc, xn, 6; Mare, xm, a.)
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moignage à qùî? si ce ii'èàt à celui qu'elle à ctoiéi^ fié, donc au Méssiê(^). —Or, vous la voyez depîiié dix-huit cents ahnéei^ disj)èrsée et captive, poiîafit écrit sur le front le sceau de la terrible impréëâtibn prononcée par elle i i^uè son sang retombe sût nous et sur nos enfants. Que M. Salvador se vanta que , malgré l'état pi*e^qué hideux et les fovtSM déplorables où il àë trouve jeté , le peuple juif s'est élevé toujours et fièrement aundessus de Fôr nathème proféré contré lui P) : nous lui répoti** drons par lé mot de saint Augustin , que le com» ble de la misère est dé lié pas sentir coinbien dn est misérable. Qu'il invoque à son aide tlfl hô^ révéré parmi les siens , le nom du dôcteiïÉ' cjtf II appelle l'aigle de là synagogue : Que dit MàiiSiâM ntdë dans un livre exprès sur la ttipLÛXé AM Christ ? a Ce Chriët de^ chrétiens a attiré sut» lëMA » les plus effroyables càlathités ; ses résrf e9 éiïl » été dissémiiiés en tous lieUx ; Israël a eu péill' » héritage lé mépris et l'abjection... Quelle a %lê » là cbnséquehcè dé tdUs ces événéitientB? dé'dli>* x> poser le monde & l'âdôràtldii dit inémë Dieti ^ »de rëpanâisè jusqu'aux èxtréiâité^ de la férre x> là prédication dèè ëBfriittàÀdemëtiis drHàs(*): i
verif^tis nostrçe^ a dit saint Augustin. ( J^narratio in psaùt, ,
XY^i ^ Paiteal , Pensées , cbap. xvi , fiage 80. )
(^j liî. âàivaâtor, ioâ. ii^ pag. ihi. ' '
^ Jani iiiécausamprœduiiïàpiiirèlïsraèi'^ iUspirgcirn'^
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itfrèê avoir entendu ces paroles v n'ai-je pas k 4roit de m'écrier avec Julien s O Ùatiléen ! vous me» vifUncu^ Ficisti Galilœe, Les empereurs Tile ft Adrien ont triomphé des Juifs par d'in^iom^ brables années , Jésus-Chrirt par la croix. Ils ei| 0llt triomphé en les exterminant; Jésus^Chrifet, en les 0oiis«rvant pour être au milieu des peiipliÂ )e tffl^ée de sa victoire.
AKTICLE XI.
ée qoelie espèce de crime les Juifs se sont rendos coupables
envers Jésns,
L'éeàle chrétienne n'est qu'exacte en caracté*risant le meurtre de Jésus-Christ par le seul mot ipil lui convienne. M. Salvador n'en conçoit pas l'application à un homme; l'usage qu'en f&it M» Dttpin lui semble une anomalie à laquelle il (^pese lés préventions du peuple juif.
, On sait bien que c^est là le point capital de la disaideiioe existante de tout temps entre les Juift el les dhrétieni : aussi notre polémique avec eux eémtnttiee toujours par établir avant tout la divl« nité de Jésus>€ht*ist. Ce fondement posé amené
1^..^ Ui{jusmo<il omnia non pertinent nUi ad paran^am tnaniè régi Christo^et verborum legis et prœcepiqrum Dei. Quin etiàm hœc diffusa suntper remotissimas insulas etpo" pulos innumerahiles. ( Maimonifte , Bvq rêge €hrlsto j 4tQ8 M. Salvador, tom. ii^ pag. 289. )
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droit à la conséquence. Que les Juifs la récusent, qu'ils s'opiniâtrent à repousser les preuves que nous en donnons : une fois que le délit est constaté, Taveù du coupable ou sa résistance ne fait plus rien à l'affaire. Seulement il importe de relever les inexactitudes de langage sur lesquelles M. Salvador appuie l'incrédulité de sa nation. «Les partisans de la loi chrétienne pensent, » dit-il, que Dieu peut être mis à mort. Les Juifs » en nient la possibilité absolue {^j. » Les chrétiens pensent comme les Juifs, que la nature divine est essentiellement inaccessible à la souffrance; ils croient que Jésus-Christ homme a souffert , sans altérer en rien l'intégrité de sa di« vine substance. £n souffrant comme homme , il obéissait à une volonté supérieure qui , dans lui, commandait en souveraine , et maintenait dans un parfait équilibré les prérogatives de la nature divine et les abaissements de la nature humaine. Dieu , Jésus-Christ avait prédit ses souffrances ; homme, il s'y dévouait, et consentit à prendre la forme d'un esclave (2). Cette alliance de l'humanité et de la divinité dans la personne du Verbe fait chair formait un mystère auquel le Juif refusait de soumettre sa raison : aussi n'étaitce pas à sa raison qu'il était. proposé, mais à sa foi. En rejeter la lumière , c'était se rendre évi-
(i) M. Salvador^ t.ii., pag. 3o6.
p) Phîlîp.,11, 7.
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demment coupable d'un volontaire et criminel aveuglement.— Sans doute que l'immense intervalle qui sépare les deux natures divine et humaine ne pouvait être franchi que par la vertu de la divine toute-puissance. Si donc Jésus-Christ a démontré par ses miracles , quen lui résidait la plénitude de la dwinité (^), et par ses souffifances, qu'il était det^enu en tout semblable à notre condition (2), alors le crime qui lui a donné la mort change de caractère: l'homicide commis contre l'homme implique le plus sacrilège attentat à la majesté du Dieu ; et M. Dupin a droit de reprocher aux Juifs leur déicide; crime, dit Bossuet, le plus grand de tous les crimes , crime jusqu'alors inouï , qui a donné lieu à une vengeance dont le monde n'avait vu encore aucun exemple (*).
CHAPITRE X
Mort et résurrection de Jésus. -^ Institution eucharistique.
M. Salvador prélude au récit des derniers actes de la passion du Sauveur par celui de l'institution eucharistique. Ce ne fut, de la part du maître de Nazareth, qu'ime imitation de ce qui se pratiquait chez les Juifs à la solennité pascale,
(') Ephes. , m y ig. G>lo8s, ,11, 9.
(3) Hebr., iy, x5.
(3) Disc, sur fhist. univers. , pag. 349 1 ^■tîon 1%.
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pour rappeler la délivrance du joug égyptien , le paitage d'un état de servitude à Tétat 4^ U* berté {^). Son intention était d'en Mtq FettK blême le plus essentiel et le plus mystérieux dt Fastociation chrétienne [% En acceptant te oorpi et W sang de celui qui se proclamait le pritioe du royaume de là résurrection prochaine^ loua les disciples s'imposaient de diriger jusqu'à l^fs moindres pensées ^ comme si le maître ne cessait jamais de se trouver vivant au fond de let^^s âmes; ils devaient être convaincus que leiu* sang s'unissait avec son sang, leur corps avec son corpe, pour ne former avec lui qu'une seule personne(^).
ïfous sommes loin de désavouer c^tte intei^ prétation ; et c'est dans ce sens que nous appelions le sacrement de nos autels cètie éuchàHitif^ que on d'action de grâces , en comméâiorâlklti du bienfait de la rédemption que Jésus-Christ nous a procurée par aon saug^et de l'engagement qu'il nous impose de vivre de la vie du chef auguste dont nous sommes les membres.
Ârrétons^nous un mômëilt sur cet important préliminaire, en nous fortifiant des réflexions que nous fournit à ce sujet un écrivain célèbre d'une communion étrangère. « Jésus-Christ > de sàiig-froidy la veille de sa mort, fait, dit Atâ>A*
Âiig-froidy la veille de sa mort, fâ
(') M. Salvador, tom* u, pag» iS4 et «aiv.
(2) /i&iV/.,pag. 167.
(3) IM,^ ifà^ 1%.
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4îe (% une chose qui n'ay^t jain^ ^ igit#, ^ qui ne se fera jamais sans doute , qi^i eut d'étur )})îr un mémorial de la mort qu'i} est ^w le pqint 4ç iKHifirir* Jésus^Ghrist prédit qu'il spuffrira I4 iqiprt ^ la part des principaux sacrificut^urs , de^ fori}^ et des docteurs d^ la loi; i} pourrait donc f éviter s'il }e voulait» en se retimut d^ns un autre }ieu. U censure on plutôt il £o^4roie l'indifiicré* tiou de Pierre qui voulait le détourner de mourir ; il regarde donc sa mort comme devant avoir 4f» suites heureuses et salutaires, ^t quelles $ui* t]fss (peureuses et salutaire^ pourrait avoir sa mort ^ eMç ne devait être accompagni^ 4^ sa résur^ r^tion? Que veut-il dire en instituant le mémorji^ de son corps mort ^ si ce corps mort devait 4wieurer sous le pouvoir de la mort? Que si J4^uj»*Christ a cru pouvoir ressusciter après sa mort 9 ainsi qu'il en donne l'assurance à ses disciples^ il n'a pu le croire que sur l'ei^périence qu'il avait déjà faite de cette puissance qui avait rendu la vue aux aveugles ^ la santé aux malades, et la vie aux morts. Jésus-Christ n'a pu croire ses miracles faux, et s'imaginer qu'il ressusciterait véritablement. Donc, la seule institution eucharistique devenait la détuonstration anticipée
(>) Traité de la vérité de la relig, chrét. (-i* parlie, secl. 3*, chap. 3, Xùfh, II, ^a^. iiS). Notis citons à lièsseiii eè théolûfieo pi'ôtcitâfiC, |K>àr le Veligâlr dte AiÉisItft îwiiyittâliiD'dt qttë Vàltaire s'est permises contre lui.
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de la vérité de la mort et de la résurrection dé Jésus^hrist. »
Pour arriver à être cru le Messie des prophètes, il fallait que Jésus mourût et ressuscitât. Mourir était le tribut que la nature exige de tout ce qui a reçu la vie, et Jésus n'avait pas la prétention d^y échapper ; mais il dépendait de lui d'en accélérer ou d'en suspendre le terme. Vingt fois il avait déclaré que c'était là le plus ardent de ses souhaits; il ne cessait d'en entretenir ses disciples; et, durant trois années, ses actions et ses paroles avaient concouru à son accomplissement , s'attirant la haine des pharisiens, des saducéens, des docteurs dela]oi,c*est-à-dire de toutes les personnes puissantes, par la liberté avec laquelle il leur reprochait leur hypocrisie, leur orgueil, leur avarice et leurs superstitions. Pouvait-il ne pas prévoir l'inévitable dénouement? Et loin de le redouter, c'est lui qui court au devant et qui le précipite. Arrêté dans les conseils de la divine économie, l'arrêt de sa mort était écrit dans le ciel avant d'être prononcé au prétoire et exécuté sur le Calvaire. « Vous n'auriez sur moi aucun pouvoir, avait dit Jésus-Christ au gouverneur romain , s41 ne vous était donné d'en haut; et avec toute votre puissance, vous n'êtes que l'instrument aveugle de ma volonté propre, de qui seule, il dépend de quitter la vie et de là reprendre (^).»Le
(*) Joan.^ X, i8.
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nouvel Isaac savait bien qu'il lui fallait mouriri lui qui se laissera conduire à la mort comme Tagneau qui obéit à la main qui l'égorgé, sans proférer aucune plainte , et se livrera soi-même à ses assassins quand une simple parole lui suffisait pour les terrasser à ses pieds. Reste à savoir si la tolérance que le ciel accorde au crime en diminue l'horreur, et si l'apparence de l'impunité en anéantit le châtiment. Nous l'avons vu dans le précédent chapitre.
Mais reprendre la vie après l'avoir quittée, était assurément trop au-dessus des forces de la nature. Il est permis d'en récuser la possibilité au milieu de ce théâtre éternel de destruction qui nous enveloppe et nous presse de toutes parts. Ce qui est une fois tombé sous les mains de la mort ne saurait lui échapper jamais. Et si , par quelque dérogation extraordil^aire aux lois communes de l'humanité, on avait vu, soit dans les temps antiques , soit à une époque moderne, encore contemporaine , des morts rendus à la vie , c'est que la divine toute-puissance avait voulu faire reconnaître par quelques exemples éclatants qu'à elle seule il appartient de
commander souverainement à ce qui n'est plus , comme à ce qui n'est pas encore, et d'ouvrir ou fermer à son gré les portes du tombeau. Ainsi , pour rendre à la veuve de Sarepta le jeune fils que la mort vient de lui enlever. Dieu avait bien voulu 11. 18
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copimuniquer son pouvoir au prophète. Et en renouvelant ce miracle sur la personne du fils de Jaïre et de Lazare, Jésus-Christ n'avait pas encore prouvé qu'il tenait de sa propre et divine essence la vertu de ressusciter les morts. Or sa parole était expresse : il avait assuré en maintes q^rconstances non seulement qu'il ressusciterait , mais qu'il se ressusciterait de lui-même et par sa propre action (^). Mais quelle action , encore une fois, attendre d'un cadavre sans vie et sans parole, enchaîné désormais à l'immobilité du sépulcre?
Que si, au contraire, de mort qu'il était, Jésus renaît à une vie nouvelle; s'il est parvenu en e£* fet à triompher des liens de la mort et des lois de la nature y du complot de ses- ennemis et de l'incrédulité de ses disciples , il a donné la dé* monstration la plus invincible qu'il y a en lui quelque chose au-dessus de l'homme } qu'il est vraiment l'auteur de la vie; qu'il n'a donc pas attenté aux droits de Dieu en se disant le Christ^ Messie , fils de Dieu , égal à Dieu son père (2). Le dogme de }a résurrection sera donc, a^ jugemant de la raison même , le dogme fondamental du
(i) E^o pondm eam a meipso^ et potestatem habeo pçncndi eam y et potestatem habeo iterum sumendi eam, (Joan., X, 18.)
(a) Jiuctôr€mvitœinterfecistis. Aot., m, iB.^^Non rapi^ nom arbitr^tm e^tesse se œquakm Beo, (Aorn. m, d4; Phii^ «1 6,
christianisme. Jésus-Christ est mort et ressuscité, écrivait saint Paul , pour établir qu'il possède un souverain empire sur les vivants et sur les morts, qu'il est le roi du ciel et de la terre, qu'il est Dieu (*). Et dans son épitre aux Corinthiens , il ramène à cette seule question la cause entière du christianisme: «S'il n'est pas vrai que Jésus-Christ » soit ressuscité ainsi qu'il l'avait prédit, tout ce » que nous vous prêchons est sans fondement. Mais -o aussi, par une conséquence contraire, si la résur- » rection de Jésus-Christ est certaine, notre foi re- » pose sur la certitude la plus ferme (2) ; et tous les » efforts de l'incrédidité ne sauraient l'ébranler. » Nous ne craignons pas d'en appeler à la critique la plus sévère. Ce qu'elle exige, ce sont des preuves irrécusables, celles qui se fondent sur des témoignages contemporains, nombreux, rendps par des hommes incapables d'avoir voulu tromper et de s'être laissé tromper eux-mêmes. Tel est aussi le procédé des apôtres avant d'arriver à cette conclusion : « Que toute la maison d'Israël sache » donc certainement que ce Jésus que vous avea » crucifié, dit saint Pierre à toute l'assemblée des » Jjuifi, Dieu en le ressuscitant l'a fait le Seigneur » et le Christ (*). » De même saint Paul commence par rapporter en détail les apparitions succès-
(») Rotn.^ IV, 25. vm, 34* «v, 9.
P) ' I, Cor. > XV, 3-g, (3) Act;, II , 36,
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sives par lesquelles Jésus-Christ avait manifesté sa résurrection (^) .
Héritier de toutes les préventions de ses pères, M. Salvador enchérit sur eux dans ce chapitre par la violence de ses attaques. Il retranche de la personne de Jésus-Christ et les prophéties et les miracles auxquels nous reconnaissons le Messie. Il le travestit en un acteur de tragédie, s'acquittant bien ou mal du rôle dont il est chargé. Il interprète dans ce sens les circonstances qui ont précédé ou accompagné la mort , avec la précaution d'omettre ou d'atténuer celles qui manifestent en lui une nature supérieure. Il absout les témoignages subornés, l'iniquité des jugements, les fureurs populaires, les rigueurs inaccoutumées de l'exécution. Il affaiblit autant qu'il peut le mérite du sacrifice. Il semble regretter que l'agonie du sacrifice n'ait pas été plus prolongée, et les tortures du supplice plus douloureuses: « En » ne payant, dit-il, que d'un jour, d'un seul » jour de souffrances trois années d'une hitte » morale suivie de tant de succès et de gloire , en 3» ne renonçant à la vie qu'avec la conviction in* » térieure très arrêtée et très complète de la re- » prendre mille fois plus brillante peu d'instant» » après, pour devenir en corps et en âme le do- » minateur d'un royaume nouveau, et pour oc- » cuper en personne un trône ^ans fiij , le fils jde
(») I, Cor., XV, 4, 5, 6. u. tit., 11, 8,
» Marie entraîne-t-il l'idée d'un sacrifice trop in- » concevable ? (^) »
En vérité , Celse , ni Porphyre , ni aucun de leurs successeurs, n'aurait jamais imaginé un pareil raffinement aussi contraire à toutes les règles de la prudence humaine et de l'expérience. L'exaltation de l'enthousiasme a-t-il jamais fait oublier à ce point les difficultés de l'entreprise ? L'amour de la célébrité eut toujours un motif et des espérances : où sont-elles ici ? Que Jésus ait consenti à se livrer à la mort quand il est maître de réviter, et cela pour acheter par un jour de souffrances tant de succès et tant de gloire, toujours n'était-ce là que la moitié de l'œuvre. Restait à accomplir la promesse de la résurrection , sans laquelle tout l'héroïsme du sacrifice disparaissait. Qui le garantissait? Qui lui pouvait répondre de l'avenir? et où est l'insensé qui osât stipuler à pareil prix ce qui arrivera quand il ne sera plus? S'il n'est qu'un homme, tout ce qu'il lui a été donné de prévoir, c'est que sa mort sera un scandale pour ses apôtres, que tous l'abandonneront, et que, le pasteur frappé, tout le troupeau sera dispersé P). Mais prédire que sa mort , loin d'apporter un obstacle réel à ses desseins, sera la source unique de ses triomphes, certes il faut
(i) M. Salvador, t. 11, pag. 146.
(^ Omnes vos scandalum patiemini in me. Scriptum est enim : Percutiampastorem, etdispcrgentur ovesgregis. (Malt.. xxyi, 3i^.)
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être au-dessus de l'homme pour en agir ainsi; il faut que le succès de son ouvrage ne dépende que de lui seul et d'une toute - puissance qui n'appartient qu'à Dieu. C'est la réflexion d'un de nos théologiens « Il faut nécessairement que » ce pasteur soit certain de sa résurrection, et cer- » tain de plus que le fruit de sa mort et de sa ré- » surrection sera conforme à son espérance ; ou » toute sa conduite est irrégulière, contraire à » toutes les règles de la prudence , et directement » opposée à ses desseins (^). »
Le roman inventé par M. Salvador s'évanouit en présence du simple récit historique tracé par la plume naïve de nos évangélistes.
Après une assez longue suite de digressions sur les prétendues analogies entre les deux avènements de Jésus-Ghrist et le^ légendes asiatiques , sur les sacrifices sanglants usités chez les peuples de l'antiquité, sur l'institution eucharistique, et la dernière cène de Jésus-Christ avec ses apôtres, sur des questions d'école relatives au spiritualisme et au matérialisme , où le docteur israélite émet une théorie que nous abandonnons à la critique de ses coreligionnaires , M. Salvador revient à ce qui fait le sujet de ce chapitre. Comment éluder la force de l'argument qui résulte de l'exposé des moindres circonstances de la pasdon et de la résurrection , confrontées avec les antiques prédictions? Où est l'histoire, où <ést la
(*) Duguet, Principes de lu foi ^ tom. m, a* part., paj;.'a^
prophétie ? Par exemple , est-il possible de lire le psaume vingt-unième^sans être frappé d'une aussi puissante démonstration (^)? M. Salvador tranche la difBculté par ce mot : a Les évangélistes *) avaient besoin de justifier, dans l'individualité » de la passion de Jésus, l'accomplissement de » tous les détails les plus minutieux consacrés » par les prophètes à la peinture poétique de la » passion présente et à venir du peuple israé- » lite (2). » Est-ce là répondre? De même pour le fait de la résurrection : « Ce dogme, quoique réglé , dira-t-il , par interprétation sur les figures des prophètes jiïifs , est bien loin de se renfermer dans leur esprit purement symbolique , moral et politique (^). » Aussi l'auteur est-il bientôt forcé d'abandonner ces futiles arguties pour aborder an<B discussion plus sérieuse. Il recueille les vieilles objections qu'il résume dans cette double hypothèse : La première , que la mort de Jésus
0) Voy. Bossuet, Dissertât, prélim. sur les psaumes^ p. 49, trftd. franc, par M. N.-S. Guillon, l vol. iD-8^, Paris, 1822; et dans son Disc. surChist» univers. y 2* part., ch. iy. David voit ses nains et ses pieds percés, tous ses os marqués sur sa peau, tout le poids de son corps violemment suspendu , ses habits partagés, sa robe jetée au sort, sa langue abreuvée de fiel et de vinafgre, ses ennemis frémissant autour de lui et s*âssou vissant dé son sang ; mais il voit en même temps les glortenaes snites d« ses humiliations, etc. (psg. a35, édit. iû-ia).
M. SaWackr, tom. u, pag. 169.
. Ç) Ibid.f^^. 179.
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sur la croix n'aurait été qu'apparente, et n* entraînerait d'autre idée que celle d'un long évanouissement , suite naturelle de douleurs profondes; la seconde , que le corps du Sauveur, déposé dans le tombeau , en aurait été enlevé par quelques disciples secrets de Jésus , dans le dessein de faire crojre à sa résurrection.
Suivons notre adversaire sur ce double champ de bataille , et prouvons contre lui la réalité de la mort et de la résurrection de Jésus-Christ.
ARTICLE PREMIER
Certitude delà mort de Jésns-Cbrist.
Que Jésus ait été condamné par les Juifs, qu'il soit mort par le supplice de la croix à la vue de tout Jérusalem , c'est un fait que nos ennemis n'ont jamais révoqué en doute. Les Juifs et les païens n'avaient pas cessé de reprocher aux chrétiens cette ignominie, et le culte qu'ils rendaient à un homme crucifié, quand, pour sauver l'honneur du maître et de son Église , certains hérétiques des premiers siècles imaginèrent de substituer aux souffrances réelles qui avaient terminé sa vie un appareil de passion fantastique. Un pareil système ne tint pas contre la multitude et la force des preuves qui garantissaient la certitude de la mort. Elle est démontrée premièrement par la narration uniforme des quatre évangélistes.
Puisque M. Salvador n'en conteste point l'authenticité , il ne saurait se méprendre sur la valeur des expressions. Pour abuser ainsi un peuple entier présent au spectacle de la mort de Jésus-Christ, que de déceptions à accumuler, que de suppositions à franchir , que d'impossibilités à dévorer ! Quoi ! cette vaste tragédie, avec ses acteurs, sa victime, et ses instruments de supplice, elle n'eût été qu'une scène de théâtre? Quoi! la prédiction tant de fois répétée de la passion qui l'attendait à Jérusalem n'aurait été dé la part du Sauveur des hommes qu'un vain simulacre? Nulle réalité dans la trahison de Judas, qui s'en punit lui-même par son désespoir , ni dans les imprécations des Juifs , si fidèlement exécutées sur leurs personnes et sur leurs enfants? Et cette sueur de sang qui baigne le jardin de Gethsémani, et l'inique préférence accordée à Barabbas,et les outrages du prétoire, les tortures de la flagellation , du couronnement d'épines, et du crucifiement, le dernier soupir exhalé sur le Calvaire : il n'y avait là qu'un fantôme tout aérien, et pareil aux divinités de la Grèce , qui prenaient des formes sans substance, et se dissipaient en fumée (^)?
Toutefois M. Salvador n'oserait pas l'affirmer
{») M. Salvador, tom. 11, pag. 196, et Réponse aux critiques, pag.j ao.
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d'une manière absolue. L'équivoque de ses ex* pressions trahit ici l'embarras de sa pensée et le désir secret que l'exécution n'ait pas été com^ plète, sans doute pour en épargner l'odieux au peuple juif. « A la démonstration de sa mort manquaity dira-t-il, la circonstance décisive du brisement des jambes qu'eurent à subir les deux pa^tients livrés à ses côtés au mêtne sort (^). ï*e coup ou la piqûre de lance qu'un des soldats lui aurait porté dans le flanc n'avait rien de plus caractéristique. Un de ses disciples secrets , homme riche et puissant, Joseph d' Arimatie, s'était hâté de dé*lier le corps {^) : voilà , selon lui, des motifs véritablement spécieux qui portent à penser et à dire que la mort supposée de Jésus sur la croix n'avait été qu'imaginaire (^). La supposition d'une mort apparente ramènerait aux conditions d'un fait naturel l'apparition ultérieure de Jésus parmi ses sectateurs (^). »
Cette opinion , qui exclut le miracle de la résurrection, est accueilhe, comme on le voit, avec complaisance par M. Salvador, qui l'appuie sur une secte appelée les Doketes , moins connue .que celle des Marcionites et des Valen-
tiniens, qui en renouvelèrent les erreurs. Ori-
(») M. Salvador, Tbid., pag. 194.
(2) Ibid., pag. 195.
(4 Ibid.
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gène, dans sa réfutation de Celse, s'élève foi> tement contre cette hérésie que Tertullien fou*droie dans ses admirables livres contre Marcion. Il est vrai qu'aux premières apparitions de Je*sus à ses apôtres ressuscité, ceux-ci , troublés par les sentiments divers de joie et de crainte dont les saisit un aspect aussi inattendu , crurent voir un fantôme ou un esprit revêtu d'un corps étranger (*). Mais leur doute portait sur le seul fait de la résurrection crue impossible malgré les dépositions multipliées des premiers témoins. Il fallut que leur divin maître les rassurât par les preuves les plus palpables : Foyez mes mains et mes pieds ^ mettez le doigt dans ces plaies^ plongez la main dans ce côté oui^ert^ assurez-vous bien que cest moij moi-même; un fantôme, un corps formé d'air , na ni chair ni os comme vous voyez que jen ai (*). Quant à la mort qui avait précédé cette résurrection, elle n'était que trop certaine. Tant de témoins avaient entendu ce grand cri, ce cri vraiment extraordinaire jeté au moment de sa dernière agonie , et ces lugubres paroles : Mon père , je remets mon esprit entre vos mains , et ce solennel testament de la victime réparatrice : Tout
(i) Conturhati vero et conterriti existimabant se spiritum videra. (Luc, xxiv, 37.)
(^) Au¥ dix apôtres : Fidete manus meas et pedes quia ego ium : palpate et videte quia spiritus carnem et ossa non hahêt^ sicuime videtis habere. (Imc^ iuut,^^^.)
est consommé (^). Aussi personne ne songea-t-îl à mettre en problème la réalité de cette mort , pas même Pilate, étonné qu'il fût déjà mort, et qui eut soin de s'en assurer par le témoignage du centenier romain qui avait présidé à l'exécution (2). Convaincu de la vérité du fait , Pilate , homme de grande expérience sur ce -point, dit M. Salvador (^), ne jugea point à propos qu'on fit subir au corps de Jésus l'usage du brisement des jambes , comme aux deux autres crucifiés. Seulement, soit pour donner à ses ennemis une plus grande assurance de sa mort , soit par une cruauté barbare qui s'acharne brutalement sur ceux mêmes à qui elle a ôté la vie, un des soldats s'approcha de lui armé de sa lance qu'il lui plongea dans le côté , et fit sortir de la blessure le sang qui restait dans le cœur mêlé avec l'eau du péricarde. Celui qui rapporte cette particularité affirme en avoir été le témoin oculaire (^). Or, de l'aveu de tous les naturalistes, ce coup, que M. Salvador appelle une simple/? /y wre, aurait suffi tout seul pour lui ôter la vie (^). Ce n'est pas tout. Sur la demande qui lui est faite par Joseph d' Ari-
(«) Joan., xîx, 3o.
(2) Matth., XXVII, 54.
(3) M.Salvador, tom. n, pag. 194.
(4) Etqui vidi't, testimonium perhibuit»'{JoaiTi,y xix, 35.)
(5) Une piqûre de 'lance n'eût pas fait jaillir le sang dî produit TétonDementqn'en témoigne l'évangéliste comme de quelque chose d'extraordinaire. Â.insi encore, pour affaiblir l'effet
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matie, le gouverneur romain n'accorde la permission de l'embaumement qu'après les informations les plus positives prises auprès du centurion sur la certitude de la mort. Il fallait cette assurance pour que Joseph, aidé d'un autre Juif , détachât le corps de la croix, l'ensevelît à la manière du pays , et le déposât dans un sépulcre taillé ddns le roc.
<c En accordant que le corps de Jésus ait été détaché de la croix, privé de vie et déposé dans un sépulcre, Joseph et Nicodème ont pu l'en retirer adroitement, et sans même en donner avis aux apôtres à qui la mort de leur maître avait inspiré trop d'effroi pour que l'on pût compter sur
des torturas que Jésus-Christ eut à subir sur la croix , M. Salvador nous parle d'individus qui, du haut de la croix où le poids de leur corps était soutenu par des liens, auraient pu y respirer plus d*un jour, etc. (pag. iqS). Il oublie que les liens étaient des clous longs el déchirants dont les pieds et les mains du Sauveur furent percés. C'est comme si 1*011 venait nous dire qne les charbons de feu sur lesquels fut étendu Tinfortunc Montézuma étaient des roses.
De même Celsc s*était moqué di; sang roélé à TeaU qui jaillit du côté de Jésus-Christ, cl comparait ce prodige à la liqueur qu*Homère fait circuler dans les veines de ses dieux. Origtinc lui répond : u Le sang et les liqueurs se figent dans tous les » corps aussitôt après la mort. Jésus mort, la vertu divine qui » ranimait pendant sa vie l'accompagne après son dernier sou- » pir. Aussi le centurion romain, témoin de révénemcnt, est » resté saisi de crainte, et s'écrie: Cet homme était vraiment le » fils deDieu« » (Yoy. jBiblioth. cJiois», Ibm* it^ pag^ 77.)
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leur concours. Leur intention ^ dit M. Salvadori est manifeste. Elle ne va pas au-delà de l'honneur funèbre à rendre à ses restes mortels ; à cet effet ils se pourvoient de linceuls, de parfums et d'aromates. Ce devoir rempli ^ on ne s'occupe plui d'un cadavre (^). »
Quand même ils auraient pu soupçonner un reste de vie, était-ce un moyen de l'empêcher de mourir, que d'enfermer dans un sépulcre étroit, recouvert d'une lourdç pierre, un corps épuisé de sang, enveloppé de la tête aui: pieds? La manière d'embaumer chez les Juifs aurait bientôt suffoqué un homme vivant. — Maîtres de ce corps > qu'en ont-ils fait? que pouvaient^ils en faire? une mo« mie, et rien de plus. Se flattaient-ils de l'espérance de le pouvoir rendre à la vie, espérance qui n'était encore entrée dans F esprit de personne?
Aussi cet acte de piété ou de courage rempli par eux, il n'en est plus fait mention ; l'un et l'autre sont rentrés dans leur obscurité privée. « C'est là » tout ce que l'Evangile nous en apprend, et il né » faut pas prétendre en savoir davantage (^). »
ARTICLE n.
Gcrtitocbi de la résurrection de Jésat-Cbriat.
Il n'est point d'efforts que les ennemis du christianisme n'aient tentés pour ébranler la certitude
.(■) M, Salvadof , tomw n^ pag, 197* (^ TUlettoiU^ Mém^ ecelés,^ tom. r, pog^ 8ir
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de la résurrection de Jésus-Chriist. Cest là le fbndementdenotrefoi. L'apôtre saintPaul l'écrivait avec assurance aux Corinthiens : « Si Jésus-Christ n'est »pa8 ressuscité, notre prédication est vaine, et » votre foi ne porte sur rien. Nous ne sommes que » de faux témoins qui outrageons Dieu en attestant u contre toute vérité qu'il a ressuscité Jésus-Christ » d'entre les morts (^). » Cet apôtre ne craignait donc pas que l'on produisît des témoignages et des preuves pour démontrer que lui et ses collègues étaient des faussaires, que l'on fît sur les lieux des informations pour savoir si le fait était vrai ou faux.
Jérusalem subsistait encore; les chefs de la nation y avaient assez d'autorité pour faire valoir contre les apôtres les raisons de leur incrédulité* Les Juifs établis dans la Grèce conservaient assez de liaison avec le chef-lieu de leur religion, pour être promptement informés de la manière dont las faits s'étaient passés.
Si les perquisitions que l'on pouvait faire n'inspiraient aucune crainte aux apôtres, il n'est pas à présumer qu'après dix^sept siècles les efforts des incrédules soient devenus plus redoutables (2). L'objet de notre travail ne s'étendànt point à une apologie générale du chris^ tianisme, ne nous oblige qu'à la réfutation spéciale des erreurs qui nous sont proposées.
(1) • I, Cor., XT, i4-i5.
(2) Bergier, Traité dç la rçliff.p^* pcurt,|art, Jii tom, mx^
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Pour tout le reste, nous renvoyons aiix excellente écrits publiés à ce sujet (^). Nous nous renfermerons donc dans les allégations de M. Salvador.
Il s'étonne que la prudence tardive des anciens et des sacrificateurs ne leur ait suggéré que le lendemain du supplice fatal la précaution de faire garder le sépulcre à vue, pour empêcher, disent-ils à Pilate, que les disciples ne vinssent l'enlever pendant la nuit , dans le dessein de faire croire à la fable de la résurrection (2); d'où il conclut que , durant cet intervalle , il y avait plus de temps qu'il n'en fallait pour enlever le mort et le faire disparaître.
La réponse du gouverneur laisse . préjuger qu'il ne croyait pas à la possibilité de l'enlèvement pas plus qu'à celle de la résurrection : Vous as^ez votre garde (celle qui est chargée du service du temple),* allez, etjaites^le gar-^ cler comme vous T entendrez (^). Mais il n'était plus temps. Ce qui était certain , c'est que Jésus- Christ déposé dans le tombeau n'y était déjà plus. Mais qui pouvait le savoir? Le fait seul pouvait le prouver. Autrement, à qui aurait-on pu persuader que le gouverneur romain et les princes des prêtres eussent mis leur scellé sur un tom^
(t) Duguet , Princîp. de la foi ^ 3® part. , chap. 8 et sutv. , tom. II, pag. 169 et suiv. Lardûer, Abbadîe, Fellert, Ber-
gier, etc., etc.
(î) ÎVl. Salvador, toià. 11, J»ag. X^'J.
Q) Matth., XXVII, 64.
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beau vide, et n'eussent donné à leurs soldats qu'une pierre à garder ?
Comment donc ce corps en est-il sorti? Corn-* ment s'est-il dépouillé du linceul qui Fenchaînei a-t-il franchi la pierre qui le couvre, et les gardes qui veillent alentour?
M. Salvador passe sous silence toutes les circonstances du fait, accuse ce qu'il nomme les variations et les contradictions du récit des quatre évangélistes qui le racontent dans un si grand détail; et d'un trait de plume anéantit la possi** bilité du miraculeux événement.
Jamais événement ne fut raconté avec une exactitude plus minutieuse. L'exposé qui établit la concordance des quatre Évangiles retrace avec précision la série et la progression des faits. Cha* que circonstance donne un nouveau jour à tout l'ensemble. On y voit décrit dans le style le plus naïf les combats de la curiosité et de la défiance, de la crainte et de l'espérance , jusqu'au moment où le miracle , constaté par la multiplicité des apparitions, ne laisse plus l'ombre de doute possible sur la vérité de l'événement, et où les témoins ne consentent à se rendre à son évidence que quand il est devenu impossible de ne pas . croire.
M. Salvador refuse de croire que le conseil des Juifs, informé (de la disparition du corps, ait obtenu des soldats , moyennant une somme d'arn. 19
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gtQtt la déclaration mensongère de Sîon enlàrt» ment par les disciples pendant que le^ gardqs dormaient. « Les soldats , au rapport de saint Matthieu, ayant reçu l'argent, firent ce qu'on leur avait dit, et ce bruit qu' ils répandirent dure encor» parmi les Juifs (*), qui l'ont saisi avidement pour accréditer la croyance de son enlèvement (^).
Le moment de la résurrection avait été maiv que par de trop mémorables circonstances pour échapper à l'attention des gardes. La terre avait tremblé, d'insolites clartés s'étafient répandues alentom*, des anges éclatants de lumière avaient apparu* Les soldats romains s'en effraient, Qt ^isis d'épouvante, ils ont quitté leur poste pQi^r aller dans la ville raconter aux principaux sacrificateurs ce qui s'est passé (^). Ceux-ci , loi|i dQ ce reudï*^ à l'autorité d'une telle dépositioi), iiuagipent d'engager les soldats à se calomnier €^U3(»mém€$- M. Salvador s'inscrit en faux contre Jl^ pp^ftihUité du fait. Sur quelles preuves? Il n'en dgnne aucune; pas d'autre du moins que celle-ei: (^ Qu'il n'^st pas naturel qu'au sortir de e^lte » sçèuQ de majesté, Tâme toute pleine d^époti- 9> vant^y §% tout frémissants 7 ces soldats eussent y qiffirmé pour quelques pièces d'or à leurs coi|i- 7> pagnons d'armes, qu'un long et paisible sommeil
(») Matth., XXVIII, i3-i5.
(3) M» Salvador, toin. xi, po^. fgc^-aoo*
{H (Mm m' ^9^*
DES DOCTBIICES DB M. SALVADOR. Hgf
» s^était répandu pendant cette nuit sur leurs pau<« s pîères (^). » Ces soldats ne ressemblaient pas à leur centurion 9 qui^ à Taspect de semblables prodiges opérés au moment de la mort, s'était écrié ! Cet homme était vraiment le fils de Dieu (^). Mais pour peu que Ton connaisse le cœur de rhomme, peut-on être surpris que Fattrait de Tor ait prévalu sur des ànfies vénales? Lieur doct^ lité n'en réussit pas moins au gré des pharisiena^ qui lui durent le bruit, répandu encore à présent parmi la nation juive Q) , que le corps de Jésus fut €0 effet enlevé la nuit par les disciples , pendant que les gardes étaient endormis. «--On sait à ce sujet le mot de saint Augustin; « S'ils dormaient , conH ment Tont-ils su? et s'ils ne dormaient pas, eom* ment l'ont ils laissé faire? — S'ils dormaient» comment croire que rien de tout ce qui se passait autour d'eux n'ait pu les réveiller? S'ils avaient dormi, comment na-t-on pas sévi contre eui?
Comment ni le gouverneur romain ni les prétff (^ tt intéressés à la chose , n'ont-ils pas suivi la trao^ àé l'enlèvement et de ses complices? Quoi! pAf la moindre information? nulle enquêta? On ne te
(') }|^ Salvador , pag. i^.
(^ Matth., XXVII, 54.
n Voy. le livre inlilulé : Sepher Toldos Jeschu Jfist. dé la vie de Jésus^ Christ, où cet enlèvement est rapporté par suite d*opérations magiques. (Builet, IT/^^ de Vétabliss. du christ. f pag, io5 et aulv.)
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donne nul mouvement , on ne fait aucune démarche pour découvrir, s'il est possible, quelques restes , quelques vestiges du corps enlevé , avant que l'on ne soit parvenu à le faire disparaître entièrement! Disons la vérité. Ces sacrificateurs, ces anciens du peuple, se conduisent en hommes qui, dans l'impuissance de contredire ce qui lès condamne, cherchent à l'expliquer d'une ina^ nière quelconque. Un mensonge ne coûtera pas beaucoup à ces mêmes prêtres qui ont trafiqué avec le perfide apôtre du sang du Juste. « Dites que les disciples de Jésus ont enlevé son corps pendant que vous dormiez ; et si la chose vient à la connaissance du gouverneur romain , nous ferons si bien auprès de lui que nous vous tire:' rons d'affaire (^).. » — Mais qui croire , ou de ceux qui, pour se dérober au châtiment, simulent un enlèvement hors de toute vraisemblance^ ou de ceux qui affirment l'avoir vu, rendu à la vie, en montrent les témoignages, l'attestent, sans se démentir jamais , en présence des tribunaux, et se laissent tous égorger en témoignage de cette foi? Qui croire ou du chrétien qui ne tarit pas sur les preuves de cette résurrection , ou du juif qui se retranche dans ce seul mot : « Ses apôtres Tout enlevé ? »
C'était donc un fait constant que le corps de Jé^
(») Mattb.y xxviJi, i4.
DES DOGTRmES DE M. SALVADOR. Sgd
SUS, déposé dans le tombeau, en avait disparu. c< Il faut donc, nous dit-on, qu'on l'en ait enlevé. » — Enlevé par qui? Par les ennemis du mort? Qu'en ont-ils fait? Pourquoi ne Font-ils pas produit? Et Ct-oyez-vous qu'ils eussent manqué de le faire? Ils battaient en ruines le roman de la k'ésurrection , confondaient l'imposture, anéantissaient à son berceau la religion du Christ. — Par ses amis ? lesquels? Les deux disciples secrets qui avaient apporté un si généreux empressement à l'ensevelir? Dans quelle fin? Apparemment pour le porter ailleurs? A quoi bon? En auraient-ils fait mystère aux autres apôtres? et pouvaient-ils se passer de leur concours pour l'exécuter? — Mais pourquoi y laisser les linceuls déployés et le suaire dont la tête avait été couverte ? Des ravisseurs ne se donnent pas le temps de prendre d'aussi minutieuses précautions. — Serait-ce par les saintes femmes venues pleurer sur les bords du monument? Incapables d'aucune résolution, le trouble qui les agite passe à leur langage , et les fait long-temps encore passer- pour des visionnaires qui attestent une chose impossible (^). — Enfin par les onze apôtres? C'est sur eux en effet que pèse l'accusation de l'enlèvement. C'est par là surtout qu'elle doit être examinée. Quelle étrange con-
(*) Et visœ sunt ante illos sicut deliramenta verba hcec , et fiofi erediderunt illis. (Luc, xxiv, 1 1 .)
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version s'est opérée tout-^à-coup dans T esprit dé ces hommes?
Ces misérables pêcheurs des bords du lac dé Génézareth, ces gens de néant ^ comme les ennemis du christianisme ne cessent de les qualifier ^ ils n'ont pas eu le courage d'accompagner leur Jésus au fort de ses souffrances , qu'il appelait son triomphe; ils se contentaient de le suivre d« loin, pour voir quel allait être le dénouement de la tragédie. On a vu le plus intrépide d'entre eux le renier jusqu'à trois fois, après qu'il s'en est rencontré un assez perfide pour le vendre à la haine de ses persécuteurs; et l'on veut que^ Jésus mort^ ils soient transformés en héros dévoués pour l'honneur d'une fable inventée par eux?
Cette fable a dû avoir un inventeur. Quel est-il? Elle serait tombée dans l'esprit de l'un d'entre eux y les autres seront*ils assez extravagants pour l'adopter, la défendre au péril de leur. propre vie, et pour s'attendre qu'on les croira sur leur simple parole? Aujourd'hui que toutes leurs espérances sont anéanties dans le même sépulcre que Jésus-Christ , comi^ent seront-ils plus hardis pour soutenir une imposture, qu'ils ne l'ont été à défendre leur maître, quand ils avaient du moins quelque chose à en espérer? Demandez-leur pour quel motif ils s'étaient attachés à sa personne. Nulle part ils ne l'ont dissimulé : Vest qu^ils le regardaient comme le Messie protais
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à la nation^ ils n'avaient pas cessé de le regarder, jusqu'à son dernier moment, comme le futur li* bérateur d'Israël , conquérant plus glorieux que David et Salomon , et portant sa domination du couchant à l'aurore. Maintenant quelle autre idée peuvent-ils se former de lui que celle d'un séducteur qui s'est joué de leur crédulité?
Maintenant sa mort a tout-à-coup rompu cet rêves brillants de gloire et de prospérités temporelles dont ils comptaient bien prendre leur part. Elle les a rendus à leurs barques et à leurs filets. Une couronne d'épines , ce sceptre dérisoire mis dans les mains du nouveau roi des Juifs , ce tombeau sous lequel git celui qui s'est dit le fils de Dieu , ont remplacé toute cette royauté terrestre dont ils se sont tant flattés , et ces trônes auxqlieis ils se croyaient appelés. Que si l'on veut qu'éblouis encore et préoccupés du souvenir de tant d'oeuvres extraordinaires opérées en leur présence / et de sa vie entière manifestée à leurs yeux , ils conservent opiniâtrement la foi à la promesse d'une résurrection : quel besoin a-t-il de leur concours, pour en exécuter la promesse? Ne leur suffit-il pas de le laisser faire, et d'attendre en silence son œuvre, sans chercher inutilement à le prévenir? Ce silence était prudent, et commandé par tous les intérêts , par le soin de îa conservation, par le simple bon sens ^ et par le respect dû à la vérité , surtout quand rien ne
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porte à le violer par un absurde mensonge. Bien loin pourtant de s'y tenir, et d'attendre à publier le miracle de la résurrection qu'ils en aient été les témoins oculaires , de laisser à leurs ennemis le temps de se calmer, vous les voyez impatients d'en répandre la nouvelle , de braver les dénégations, de provoquer les enquêtes; ils mettent leur unique gloire à prêcher leur Jésus crucifié et ressuscité d'entre les morts. — Il faut en convenir avec tous les apologistes chrétiens : il n'y a que la force de la vérité qui puisse inspirer et soutenir une aussi héroïque résolution.
Les apôtres auraient, nous dit-on, conçu le projet d'enlever le corps de Jésus-Christ, n'im* porte par quel motif. Toujours leur faut-il des moyens d'exécution , les instruments et le temps nécessaires pour une entreprise qui exige autant de secret que d'audace. En plein jour, elle serait inexécutable; de nuit, elle devient plus difficile encore. On ne leur connaît ni armes, ni trésors, ni éloquence; rien de ce qu'il faut pour risquer ou de forcer les sentinelles par une aggression ouverte , ou de les surprendre pendant leur sommeil. Il faut écarter là lourde pierre du monument, transporter le cadavre, le faire disparaître, quand le moindre spectateur, conduit par la curiosité et la haine, ou par le simple hasard , peut déconcerter l'intrigue, et en perdre les auteurs. ÎDécouverts , et il est impossible qu'ils ne
le soient pas ^ ils ne sont plus que les complices d'un imposteur qui les abusa par ses prestiges, et dont on a fait justice comme de l'ennemi de Moïse et de sa loi, de César et de son autorité. Que n'ont-ils pas à craindre des fureurs d'un peuple encore tout trempé du sang qui a coulé sur le Calvaire, d'uni peuple inconstant et féroce, accouru pour repaître sa curiosité du spectacle des derniers moments de ce fils de Dieu expiré comme le dernier des hommes, et peut-être aussi, impatient de voir comment il ressuscitera , ainsi qu'il s'en est vanté ! Il avait dit : Qu^il descende de sa croix y et nous croirons en lui, Jésus s'est bien gardé d'en descendre , répond saint Jean Chrysostôme; on aurait dit qu'il n'était pas mort. Qu'au lieu de ce corps survivant à tant de morts qui s'étaient réunies à la fois dans un seul trépas, l'on vienne aujourd'hui le présenter à leurs yeux sorti du tombeau par un simple enlèvement , ce n'est toujours qu'un cadavre sans vie, qu'une masse inerte, sans mouveipent; et la curiosité publique attend autre chose que la dépouille d'un supplicié. Que les disciples aient donc réussi à l'enlever , ce n'est toujours que la moitié de Pœuvre, puisqu'il leur reste à persuader que ce mort s'est ressuscité de lui-même , non comme Lazare par une vertu étrangère , mais par sa propre action. Un mort a-t-il pu jamais, par ses seules forces, se rappeler lui-même à la vie?
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Or^ telle est la déclaration constante^ uniforme des apôtres, faite, non par un seul d'entré eut ^ mais par tous^ et dans plus d'une circonstailcd i ISous Viiifons Vu de nos jeux, entendu de nM oreilles ^ touché de nos mains ^ durtXnt qUamnlê jours qu'il est resté parmi nous^ mangeant et bu* ifant avec nous^ répondent-ils à la synagogue (^)i D'après une déclaration si positive^ comment Éupposer encore nos apôtres assez imprudents pour répandre le l)ruit que leur Jésus est ressus^ cité* quand ils savent bien qu'il ne l'est pas^ puisqu'ils l'auraient enlevé^ assez habiles pour conduire l'intrigue à son dénouement^ assez heureuK pour persuader leur mensonge à des n^i)-" liers de disciples ; quand il n'y a pour les disciples comme pour ^le maître à gagner que des tiiépris, deft outrages et des châtiments?
Jugeons des apôtres par les autres hommes»
Leur attachement aux personnes qui leur ont été chères est communément en raison de leur inté* rét personnel. On pleure, mais on est bientôt consolé; plus la douleur est vive^ moins elle est agissante; et Ton ne manqua jamais de prétextés pour se pardonner son inconstance. Nous avoâs entendu Pierre protester qu'il mourrait avec son maître; nous avons vu jusqu'où il a été fidèle à son âermenta II fut le premier à le proclamer le
(*) Act., T, 33.
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Christ 9 le fils du Dieu vivant; et quand Jésus- Christ ressuscité se montre à ses yeux, lui aussi, comme tous les autres, s'était imaginé ne voir qu'un fantôme (^).
. Jésus-Christ avait différé durant quarante jours de remonter vers Dieu son père, afin de pénétrer de plus en plus ses ûpotres de la vérité de sa ré* surrection , en répétant sous les yeux de tous les prodiges divers qui s'étaient opérés sans témoinst Son corps glorieux | réuni à son âme en sortant du tombeau y avait passé à travers la pierre du monument sans la remuer et sans y faire d'ouverture. Ce prodige était incroyable; il le répète en s' introduisant dans le Cénacle, les portes fermées étroitement par la crainte des Juifs , et se présente tout-à-coup sans avoir ouvert la porte et fait d'ouverture à la muraille (^). Son dessein était de confondre l'incrédulité de Thomas.
L'apôtre saint Paul énumère les différentes apparitions de Jésus ressuscité^ Il affirme qu'après s'être fait voir à ses apôtres à lafois^il s'est montré à plus de cinq cents des frères assemblés, dont plusieurs vivaient encore de son temps (^). Saint Pierre, dans chacune de ses prédications à tout le peuple juif, ne craint pas xle dire: a Ce Jésus
' («) Mailh., xvf, î6. — Mai'c, xvf, l4-i4.
(') Cum ergo fores cssent clausœ , ubi erantdiscipuli cori" gregati, venUJesus,etstetit in medio eorwn^ (Joao«| HLX, 19.) O If Cor., XV, 5.9.
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» que VOUS avez crucifié, ressuscité par la divine » toute-puissance, est maintenant assis à la droite » de Dieu son Père. » Et cinq mille d'abord , puis trois mille se convertissent à la foi chrétienne. En peu d'années le dogme de la résurrection de Jésus-Christ a rempli la Judée tout entière, dit le livre des Actes (^). Il n'est donc pas vrai, comme l'avance M. Salvador, qu'il n'ait rencontré partout que des incrédules. Ceux qui refusaient de se rendre à l'évidence ne faisaient également, dit le texte sacré, qu'accomplir les prophéties (^)i M. Salvador finit ce livre par un parallèle entre Socrate et Jésus-Christ, qu'il dit lui être commandé par l'usage, bien qu'il n'y ait point, de son propre aveu , de similitude à établir entre la tendance railleuse et pleine de scepticisme du philosophe d'Athènes et la parole populaire , toute de conviction et si fréquemment suave , de Tt)racle chrétien (*). Le seul point de contact qu'il y découvre , c'est l'attitude calme et religieuse que tous deux ont fait paraître aux approches de la mort. On connaît le jugement par lequel le philosophe de Genève a terminé une pareille coin» paraison: « Si la mort de Socrate est celle d'un » sage, la mort de Jésus est celle de Dieu, » manière poétique de graduer l'excellence , dit M. Sal-
(') Act., XII, 24.
(2) Ibidy XIII, 27.
(^) Tom. II, pag. 204.
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vâdor. Car, qu'il puisse exister ici aucune parité^ c'est ce que nous ne saurions accorder à personne. Nous reproduirons en terminant ce livre un autre parallèle fait par un philosophe également contemporain , 'l'auteur du Traité de la tolérance: « Si on ose ^ dit celui-ci, comparer le sacré avec le profane, et un Dieu avec un homme: la mort de Jésus mourant victime de l'envie a beaucoup de rapport avec celle de Socrate. Le philosophe grec périt par la haine des philosophes, des prêtres et des premiers du peuple; le Législateur des chrétiens succomba sous la haine des scribes , des pharisiens et des prêtres. Socrate pouvait éviter la mort , et ne le voulut pas, Jjêsus-Christ souffrit volontairement. Le philosophe grec pardonna non seulement à ses calomniateurs et à ses juges iniques , mais il les pria de traiter un jour ses enfants comme luimême s'ils étaient assez heureux pour mériter leur haine comme lui. Le législateur des chrétiens, infiniment supérieur, pria son père de pardonner à ses ennemis... Socrate ne fut point accusé de vouloir fonder une secte nouvelle; on n'accusa point Jésus d'en vouloir introduire une. Il est dit que les princes des prêtres et tout le conseil cjierchaient un faux témoignage contre Jésus pour le faire périr. Or, s'ils cherchaient un faux témoignage, ils ne lui reprochaient donc pas d'avoir prêché publiquement contre la loi,
3ot iXAMSir CRiTiQre
Il fut en effet soumis à la loi de Moïae depuii son enfance jusqu'à sa mort, U observa tous les points de la loi, il fêta tous les jours du sabbat» il s'abstint des viandes défendues, il célébra toutes les fêles , et niéme avant sa mort il avait oélébré la pâque* On ne l'accusa ni d'aucona opinion nouvelle 9 ni d'avoir observé aucuA ril« étranger. Né Israélite , il vécut constamment en Israélite (^). »
LIVRE TROISIÈME
Ce livre s'ouvre par une sorte d* introduction , aperçu général de V Établissement de rÉglîse^ où l'auteur rappelle la division de tout son ou* vrage en trois phases , dont la première a pour chef et pour représentant Jéslis-Chrîst, la seconde les deux apôtres saint Pierre et saint Paul , la troisième l'évangéliste saint Jean. x
11 se compose de trois chapitres seulement, que Fauteur a intitulés Pierre et les Nazaréens^ Paul et r Église y Jean et C Apocalypse. Ces trois apôtres ont la prééminence dans l'établissement dé FÉglise chrétienne (*). Ce sont les trois colonnes de l'association. C'est à eux , à proprement parler, que l'école nouvelle commence à s'organ^er et
(•) Ttaitê de ta totétanee, chap. xiv, pag. l49» .
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k prepdre de la coq^i^taBçe, EU^ «'était apcore qu'une école juive confondue dans U foule dt celles qui partageaient la Judée sou$ les au^ piçes d'une tolérance commune.
On a vu comment çettç tolérance s'était exçr» cée à l'égard du maître.
Avant ces trois apôtres, l'institution cbré* tienne restait obscurç comme son auteur. Obs-' cure, dit M, Salvador, c'est-à-dire, qu'elle n'eut pas aussitôt l'éclat dont l'importance de sa doctrine lui réservait l'assurance pour une époque qui n'était pas éloignée. Sans ai^uer ici ni du £»meux te)^te de Josèphe, ni des actes de Pilate, ni. de la déclaration de Tibère en faveur de l^ divinité de Jésus^Christ , toujours est-il certain que des événements de cette nature ne pouvaient rester long-temps ignorés. Il y eut ^ans ^Qute progression dans l'établissement du christianisme; il n'en est pas moins vrai que le nom 4e Jésus-Christ fixa de bonne heure le:^ regards de la curiosité et les hommages de l'admiration.
Il fidlait bien que la propagation de l'Évangile eùt'été marquée par les caractères les plus inouïs, pour obtenir , dans un temps si près <le sa naissance , des aveux tels que ceui^ de ses çnnemis eux-mêmes, et pour mériter que TertuHien, àia tête de ses défenseurs, osât dire à tout l'empire : Nous ne sommes que d'hiçr, et déjà nous remplissons les villes, les camps, le palais, lu sénat ^
la tribune; vous nous trouvez partout; nous né vous laissons que les temples (^). A qui était rapporté l'honneur d'une aussi prodigieuse révolution ? Était-ce d'aucun des apôtres que le genre humain pouvait en attendre le bienfait? En l,es appelant près de lui pour les initier dans la connaissance de ses desseins j à quel autre ministère les avait-il destinés qu'à celui de dispensateurs lie ses mystères et de ministres fidèles dune par rôle à laquelle il est défendu de rien ajouter comme d'en rien retrancher P) ? N'est-ce donc pas à lui et à lui seul qu'appartient tout entière cette constitution divine dont il a posé les' fondements par cette parole solennelle qui édifie son Église et qui en assure l'immortelle durée: Tu es Pierre ^ et sur cette pierre je bâtirai mon Église y et les portes de î enfer ne pré\>audront jamais contre elle (*). Est-ce qu'il n'avait pas suffisamment déterminé le code de la théologie et de la morale , tant par ses instructions données au peuple qui l'avait suivi sur la montagne, et dans ses entretiens familiers avec ses disciples, que par ses instructions données aux apôtres dans le sermon de la cène et durant les quarante jours passés avec eux avant son ascension? Que s'il fallait des développements à sa doc-
{») Apologet, cap, xxxvii.
(a) I Cor., IV, I. Matth., v, i8.
T- (^} Matth., XVI, 18.
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trine, sa vie tout entière n'en était-elle pas le commentaire le plus éloquent? £t qu'ont fait et les évangélistes, et les apôtres, et les docteurs venus après, qu'exposer et expliquer les paroles émanées de sa bouche, mais sans leur donner l'extension que suppose M. Salvador?
Au reste on devine aisément pourquoi M. Salvador isole le maître et les disciples , pourquoi il fractionne cette majestueuse unité qui repose sur l'union indissoluble du chçf et des membres, et qui en fait un tout indivisible.
Ce n'est pas sans dessein qu'il a partagé en trois phases les périodes d'origine et de formation du christianisme pour rabaisser le fils de Marie à un degré inférieur. « Ij' apôtre Pierre est resté comme Jésus chef de la secte des Nazaréens; il n'a ajouté, que peu de choses à la doctrine du maître ; à son exemple , il n'est pas allé au-delà de l'école juive où Jésus s'était concentré (*). L'apôtre Paul deviendra le chef de VÉ^ glise. Par là se découvrent déjà les germes des variations ultérieures qui ne tarderont pas à se numifester, et de là décadence de l'Église à mesure qu'elle s'éloigne de sa source. »
On sent tout ce qu'il y a d'insidieux dans le système de l'adversaire du christianisme. Ëcartotis les nuages et rétablissons les faits omis ou parodiés.
(') M. Salvador, tom. ii, pag, aog-aio^
CHAPITRE PREMIER
Pierre et les Nazaréens.
D* abord que vient-on nous dîre par cette qualification de Nazaréens , donnée à la première société chrétienne? Julien aifectait de désigner les disciples de Jésus par le nom de Galiléens , terme dérisoire par lequel il les livrait au mépris. Ce n'étaient dans sa pensée que des apostats de la loi mosaïque, dignes du châtiment que leur maître avait subi. Il est vrai que les Juifs convertis furent d'abord appelés Nazaréens, du surnom donné à Jésus-Christ à cause du séjour qu'il avait fait à Nazareth , petite ville de la Galilée, et peut-être aussi par conformité avec la parole de Pilate , qui avait fait mettre cette inscription sur la croix. N'y aurait-il pas chez M. Salvador la même intention ?
Les Nazaréens formaient une société distincte de celle des chrétiens , et subsistante avant la leur, puisqu'il est parlé au livre des Nombres du vœu qui les engageait (^) . Mais ils avaient leurs traditions qui les séparaient des autres Juîfe , et qu'ils s'opiniâtrèrent à maintenir en embrassant le christianisme; ils prétendaient ne se soumettre à l'Évangile que comme au Pentateuqué , à cer-
(') Nam.y VI, 2et8eq.
taines conditions qui leur attirèrent les censures des chrétiens et des Juifs : aussi tous nos docteurs 6ont-»ils bien loin de les confondre avec les chrétiens. La seule ressemblance que leur histoire justifie est celle qui les rapproche des ébionites, dont ils adoptèrent ou qui prirent d'eux les préventions contre la divinité de Jésus-Christ et contre les livres du Nouveau Testament par qui leurs erreurs étaient condamnées.
Si M. Salvador avait apporté dans la discussion Tesprit de critique que <lemande la vérité , il n'aurait pas fait de l'apôtre saint Pierre un chef de secte; il n'aurait pas travesti par d'infidèles couleurs sa vision mystérieuse au sujet du centurion Corneille et de la première entrée des gentils dans la famille chrétienne; il aurait appris du docte Origène , répondant à Celse , que la grande !Ë^lise des chrétiens ne s'ouvrait pas indifiTéremment à tous ceux qui se paraient de son nom; qu'elle repoussait de son sein tous ceux qui, en recevant Jésus-Christ, s'asservissaient encore à la loi dé Moïse comme le commun des Juifs , et ceux qui , par une haute opinion de leur savoir, s' attribuant le nom de gnostiques , inventaient dés Édiles absurdes désavouées par les chrétiens <*).
(A) jâdif^ Cels.y libr, n, pag. 56; et libr. y, pag. 271, edît. Cambr,
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Mais parce qu'il y eut dès les commencements des hérésies, ainsi qu'il avait été prédît , fallait-il conclure que la vérité ne fût nulle part? Origène repoussait énergiquement cette conséquence :
Encore que les Nazaréens et les ébionites nient que le Dieu des chrétiens soit le même que celui des Juifs , cela, dit-il , ne doit point faire que le Dieu des Juifs et celui des gentils ne soit le même Dieu (^). C'est que, comme Gibbon lui-même a la bonne foi d'en convenir, « l'église orthodoxe » gardait un juste milieu entre une vénération ex- » cessive et un mépris déplacé pour la loi de Moïse. » Les hérétiques seuls donnaient dans les extré- » mités opposées (^j- »
S'il faut en croire M. Salvador, les membres de la société nazaréenne restèrent long-^mps incertains et partagés entre eux sur leurs projets et leurs croyances , sur leur discipline intérieure et sur les formes extérieures de leur organisation. Un examen plus réfléchi des monuments qui nous en ont été transmis l'eût convaincu que le fondateur de l'Église chrétienne l'avait pourvue des éléments nécessaires à sa stabilité, et que s'il a pu manquer quelque chose à son perfectionnement , ses apôtres ne tardèrent pas à l'apprendre des lumières de l'Esprit-Saint, venu, quarante
(0 Ibid.
('») Histoire de la décad, de Vempire romain, cbap« iv, pag. 273, col. a.
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jours seulement après son ascension , leur enseigner toutes les vérités qu'il leur importait de connaître.
M. Salvador prétend que les apôtres auraient trouvé dans la république juive les modèles de leur législation religieuse et domestique, les principes de leur hiérarchie et des pouvoirs sociaux dont rhistoire de saint Pierre offre le premier exemple (^). Mais les bases n'en avaient-elles pas été fixées par Jésus-Christ lui-même par la vocation spéciale des apôtres, leur distinction d'avec les simples disciples , par la supériorité assignée à saint Pierre , qui le constitue chef du corps apostolique , investi des clefs , symbole de l'autorité souveraine, reconnue sans réclamation par tous ses collègues dans l'apostolat?
Consacrée par le sang qui a coulé sur le Calvaire , la nouvelle alliance devait être publiée par la voix des apôtres. A leur tête, Pierre et Paul ont reçu de Jésus-Christ la mission spéciale d'y appeler, l'un les Juifs, l'autie les gentils; et ils Pont remplie dignement. M. Salvador suit les pas de ces conquérants d'un ordre si^ nouveau, glisse sur les vertus des premiers chrétiens , jette un coup d'œil dédaigneux sur la communauté des biens, sur les inimitiés que leur suscitèrent leurs prédications , dont ils provoquaient les coups avant qu'elles ne vinssent les atteindre; il
(*) M. Salvador^ tom. ii, pag. 3i5, 297 et suiv.
applaudit à la modération des pharisiens, qui se contentent de leur faire subir le supplice de la flagellation , au lieu de les faire mourir, comme châtiment mérité de leur obstination à prêcher leur Dieu crucifié. Même jugement sur le martyre de saint Etienne.
A la tête de ces événements , il en est un surtout qui mérite l'attention particulière de la philosophie : c'est le fait même de l'établissement de l'Église chrétienne,
M. Salvador ne s'est pas dissimulé la rapidité des progrès de la religion nouvelle, mais non pour en faire honneur à Jésus-Christ ni à sa résurrection. « L'émotion produite par sa mort u'avait laissé , dit-il ^ presque aucune trace dans le pays (^), bien qu'elle eût été accompagnée de pro^ diges publics, attestés parle centurion romain et plusieurs de ceux qui avaient pris une part à la tragédie , et ne quittèrent le lieu de la scène qu'en frappant leur poitrine , et pénétrés de repentir (*). Il n'y avait apparemment là qu'un de ces événements vulgaires qui suivent la marche commune des chos^ , et pour l'ordinaire la mémoire, va
(*) M.Salvador, tom, ii, pag. 21 3.
(^) Mallh. , XXVII, 5 1-54. Origène atteste ces miracles sur la foi des auteurs païens. (Liv. 11 , contre Ceîse , ta* $5.) Le tremblement de terre dont parle ici saint Matthieu efti fittesté par un monument irrécusable, par la manière dooft le rocher du Calvaire s'est fendu. Des voyageurs et de"^ historiens
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bientôt s'engloutir dans le même tombeau que le défunt. Au lieu d'une rësurrection éclatante , on ne s'entretenait chez les adeptes que d'une ms^nU fe^tation presque clandestine , bien éloignée de^ pouvoirs et de la magnificence qui passaient auprès du plus grand nombre pour les attributs du libérateur désiré. L'arrêt qui avait frappé le màî-» tr? avait porté la consternation dans l'âme des apôtres. Les troupes nombreuses , et en appa* rençe si dévouées, qu'on a vues accourir de tous cotés k sa voix , s'étaient dispersées. » Rétablissons les faits.
Quelques jours se sont à peine écoulés depuis la disparition totale de leur maître, qui les a quittés ppur remonter au ciel en leur présence; et ces mêmes.apôtres , si timides, qui n'osaient jusque là s'aborder qu'en tremblant et de nuit , de peur d'êtrç rencontrés par leurs implacables ennei^îs (?), se rassemblent de grand jour dans la seule intention de célébrer la fête des Tabernacles, Ils en sortiront changés tout-à-coup en des hommes nouveaux, remplis du Saint-Esprit, animés d'un courage ititrépide, laissant dans l'admiration les étrangers en foule que la solennité avait attirés
très instruits, tels que Millar, Fleming, Maundrell, Schaw et ioPaiitres alteatent que ce rocher n'est) point fendu naturellement selon les veines de la pierre , mais d'une manière évidemment surnaturelle. (Bergier, Traita ^ e^ç., ton), tu^ pag. 5ii.) (>) Act., XII, 4^*
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dans Jérusalem j tous épouvantés de ce que chacun les entendait parler dans sa propre langue (^). Comment s'est opéré un changement aussi extraordinaire survenu dans les apôtres? Comment M. Salvador l'expliquera-t-il? Il ne voit plus dans ces apôtres des sectaires obscurs ^ se renfermait dans des prédications intérieures qui ^ par trop de calme y auraient trahi les desseins du fondateur P). Ce sont des philosophes , mais des phi- . losophes transportés d'une audace que ne connurent jamais les Socrate j les Âristote j les Qcéron. Us se sont rassemblés pour délibérer en commun sur une entreprise qui ne tend à rien moins qu'à changer le monde tout entier , se distribuent les rôles, sans trop calculer les dangers. « On songea^dit M. Salvador, à se précipiter au- » dehors, afin de continuer l'attaque commencée o contre les pouvoirs dominants, et afin d'exciter » de plus en plus l'ardeur, la foi et la curiosité de » la multitude (^). »
Nous avons eu souvent occasion de le renâarquer : rien ne s'isole dans l'histoire de Jésus- Christ; chacun des événements s'y enchaîne par une connexion intime entre ce qui précède et ce qui suit.
Pour ressusciter, il fallait que Jésus -Christ
(i) Act. , II, 6.
(2) M. Salvador, tom, ii, pag. 9117*
(3) Ibid.
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mourut 9 et que cette mort fut revêtue de toutes les circonstances capables d*en attester la vérité. Et la publicité de sa résurrection, non moins certaine, fait de son tombeau la source de sa gloire. Autant Tune prouve qu'il est véritablement homme, autant l'autre démontre qu'il est véritablement Dieu. Son ascension dans le ciel et la descente du Saint-Esprit sur les apôtres marquent sa résurrection du sceau de clarté et de notoriété le plus désirable. M. Salvador ne parle pas du premier de ces deux prodiges. La vérité en est attestée par celle du miracle de la résurrection ; toutes deux par celui de la Pentecôte. La chaîne de tous ces faits est indissoluble. L'auteur du livre des Actes le rapporte dans toutes ses circonstances y et son témoignage se trouvera confirmé par la prédication de tous les apôtres. Ajirès avoir reçu ses dernières instructions, ils virent une nuée descendue du ciel s'étendre sous ses pieds comme pour lui servir de char de triomphe, l'envelopper et l'enlever à leurs yeux (*). Le moment et le lieu sont marqués avec précision : c'est le mont des Oliviers, près deBéthanie, quarante jours après sa sortie du tombeau ; dix jours stprès s'accomplira le miracle de la descente du Saint-Esprit, qui s'est accomplie au jour de la Pentecôte.
(*) Aci., 1, 19.
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Cette soleimité aniÛTersaire de la promulgation de la loi sur le Sinaï attirait une foule considérable de Juifs et de prosélytes étrangens à Jérusalem. Les disciples se trouvaient tous réunis , dans Jérusalem 9 au lieu où ils se rassem^blaient d'ordinaire au nombre de cent vingt (^), nommé le Cénacle ^ la première église des chrétiens. Tout-à-coup, dit le texte sacré , un vent impétueux s'éleva, qui ébranla toute la maison. Le tourbillon qui venait du ciel fut incontinent suivi d'une pluie de feu dont les flammes, s' étant séparées et répandues de toutes parts , s'arrêta rent sur la tête des disciples , et demeurèrent ainsi suspendues en l'air ; et aussitôt Us commencèrent à parler diverses langues (^). .
Pour accomplir, la mission qui leur était imposée d' aller prêcher tous les peuples de la terre , il fallait bien que les apôtres pussent se &ire entendre çl'eux et les entendre eux-mêmes. .M.» Salvador en convient. C'était là une nécessité absolue, indispensable; et de làf ajoute-t-il, /û( légende célèbre sur le don des langues (*)s hégende ^ nous di1>on; du moins on avouera qu'il n'y en eut jamaià de mieux autorisée. Elle est attestée par des milliers de Juifs et d'étrangers rassemblés dans la capitale de la Judée de toutes
(') Act., I, i5.
(a) Ibidy II, 1-12.
(3) M. Salyador^ tom. ii, pag. a43.
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le$ natipns qui sont sous le ciel« Au bruit qui s'en est répandu ^ on s'étonne , on se rassemble f on se demande l'un à l'autre : « Ces gens-là qui y^ parlent ne sont-ils pas tous Galiléens? Comment ]» donc les entendons-nous parler chacun la lan- »gue de notre pays, Parthes, Mèdes, Élami-> » tes, etc. (^)? » C'était une sorte de congrès où le Seigneur a convoqué tous les peuples pour leur dicter ses instructions; et déjà Pierre, impatient d'exécuter la mission qui lui est donnée d'en haut, annonce avec assurance ce Jésus de Nazareth signalé par les œuvres extraordinaires dont tous ils ont été les témoins, qu'ils ont fait mourir en le crucifiant , et que Dieu a fait sortir du tombeau ressuscité et glorieux. « Noussommç3 tous témoins de cette résurrection de Jésus que Dieu a opérée , de son ascension à la droite de son père, et vous voyez vous-mêmes l'efiCusion du $aint-£sprit qu'il avait promis (2). »
Qùdle objection possible contre de semblables Êiits? Aussi , à la voix de Pierre, un grand nombre est-il touché de componction , et huit mille Juifs
(i) Act., II, 6-12.
(^) « Si la résurrection de Jésus-Christ n'e^t pas incontesta- » ble, les apôtres peuvent-ils être assez imprudents pour la cer^ » Ufier, pour accuser d'un déicide le peuple même aucjuel ils 9 parlât? Des imposteurs accusé^ par leur propre conscience « n'auraient pas osé paraître sitôt; ils ^'auraient p^ çhpisi » pour publier ype réçurrectipn jfausse le Uei| m^ll^f ovi tout
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embrassent la foi chrétienne , prémices de tant de générations qui viendront bientôt se ranger sous lès drapeaux du christianisme , convertis par la grâce vivifiante du Dieu crucifié. Il n'était donc plus mort f il était donc vivant après sa mort , ce Jésus qui agissait si puissamment et sur ses apôtres pour les transformer en des hommes nouveaux , et sur le genre humain pour le faire consentir à se laisser prendre aux filets de ces pécheurs d'hommes. Celui qui avait dit : Je vous enuerrai mon esprit, qui vous enseignera toute vérité , et voilà que je suis ai^ec vous jusqu'à l^ consommation des siècles (^), c'est lui qui parle par la bouche de ses apôtres ; lui qui dirige la plume de ses évangélistês ; lui qui conduira par la main ces conquérants spirituels à travers les contrées lointaines et barbares où ne pénétra jamais le moindre rayon de la philosophie; lui qui prétait au langage de ses missionnaires les sons nécessaires pour se faire entendre des peuples divers qu'il leur fut donné de parcourir; lui qui féconde le sénevé de l'Évangile, dont les rameaux vont bientôt offrir à tous les peuples du
» s'est passé, le concours des témoins de toute espèce \ le lùo- » ment où les Juifs rassemblés par un motif de religion sont » plus redoutables. «Bergier, Traité de la religion, IW partie, chap. X, art. i , tom. yiii^ pag. 89. Voy. aussi A.bbadie, tom. II, pag. 23 1 et suiv.
(«) Joan., XVI, i3. -i-Matth., xxviii, ao.
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monde ses ombrages hospitaliers (^). Car, enfin, la première condition pour être cru, c'est d'être entendu : Fides ex auditu (2). Or, que l'Évangile ait été prêché jusqu'aux extrémités de la terre, c'est là un fait irrécusable attesté par les traces profondes que la prédication évangélique a laissées jusqu'aux extrémités de la terre. Monuments, histoires , voyages , tout concourt à justifier les antiques prédictions et les relations contemporaines. Le don des langues départi aux apôtres au jour de la Pentecôte , ainsi avéré , devient l'explication naturelle de la merveilleuse propagation du christianisme : phénomène inouï dans les fastes de l'histoire , s'il n'est pas le plus étonnant de tous les miracles. C'est là cette vertu de t Esprit- Saint promise aux apôtres par la bouche de Jésus- Christ. Peut-être ne l'approfondissons-nous pas assez. Est-il personne qui ignore ce qu'il en coûte de temps et de travaux pour apprendre une seule langue? et voilà sous nos yeux des hommes sans étude, familiarisés en un moment avec toutes les langues du monde. Quand on en réduirait, avec M. Salvador, le nombre à trois des principaux dialectes, d'un usage commun et familier, à savoir : le syro-chaldaïque , le latin et le grec (*) , le pro-
{}) Matth. , mil, 3i.
(2) Rom., XVI, 17.
^, (').M. Salvador^ tom. 11, pag. aig. Cette prétendue érudition dont il gratifie le peuple de ce temps est démentie par le
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dige est attesté par la constante déclaration qu'en font les apôtres, et par leurs épîtres adressées aux nations les plus savantes de l'univers. On ne leur écrit pas dans ces lettres des choses qui supposent que beaucoup d'autres jouissent aussi du privilège de' parler les langues étrangères sans les avoir étudiées , s'il n'y avait là qu'une itnposture.
Dès lors tout change de face. M. Salvador ne peut refuser aux apôtres l'hommage de quelque admiration pour la force nouvelle qui leur fait surmonter le sentiment de leur ignorance et de leur première nullité en présence de tout le peuple (*), et qui hâta si merveilleusement les progrès de l'institut chrétien.
Nous ne désavouons pas que jusqu'à la mort de Jésus-Christ le nombre de ceux qui s'étaient attachés à sa doctrine ait été peu considérable comparativement à Ib. multitude que nous voyons tout-à-coup composer l'Église chrétienne. Il est certain que d'abord le chiffre ne s'en élevait pas approximativement à plus de six vingts (^). L'uni-
fait suivant : Quand Jésus-Christ s'était écrié du haut de sa croix : Eli y Eli, lamma sabactani! les soldait» étrangers et beaucoup de gens de menu peuple qui ne savait pas la ianguCi expliquant mal le mot E!li ou Eloi qui , en syriaque , signifie mon Dieu, s'imaginèrent qu'il appelait à son secours le ptrophdie Elîe.
(') M. Salvador, pag. 220.
(4) In diébus illis exurgens Bétms in meàiojfratmm dixit, trotautem tarba hominum simnl^ferè tentwH '^iginti* (âd.^
DES DOCTRINES DE M. SALVADOR. 3l9
que asile ouvert à la prière publique était le temple de Jérusalem où les premiers chrétiens se trouvaient confondus avec les Juifs et les pharisiens leurs plus implacables ennemis. Le seul lieu où ils se réunissent soit pour célébrer leurs agapes , soit pour donner un successeur au traître Judas , c'est le cénacle, une chambre haute, une maison particulière; on préjuge bien qu'elle n'était point des plus spacieuses. Les chrétiens furent longtemps sans édifices religieux proprement dits ; et c'était là un des reproches qui leur étaient faits. L'éclat des prodiges qui eurent lieu au moment de la mort du Sauveur, avant son ascension , n'avait excité qu'une stérile admiration. Il semble qu'ils avaient agi plus énergiquement sur les morts qu'ils arrachèrent au tombeau que sur les vivants pour les arracher à leurs préventions. On gémissait, mais en silence; on s'écriait avec le centenier romain: Celui-ci était vraiment le fils de Dieu; rtiaisd'autres, comme Joseph d' Arimathie, avaient peur des Juifs (*) . Le miracle opéré par la descente du Saint-Esprit produisit une impression pllus vive et plus générale. De retour dans ses foyers domestiques , la foule d'étrangers que la solennité avait attirés de diverses contrées à Jérusalem, rend hautement témoignage à ce qu'elle
If i5.) Saint Paul parle de cinq cents frères (disciples) assemblés, auxquels Jésus-Christ apparut ressuscité. (I, Cor., xv, 6.) (1) Joan., XIX, 38, Occultas proptermetwnjudœorwn,
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a VU et entendu, et chacun d'eux prépare sa terre natale à recevoir la semence évangélique. Déjà elle fructifie avec abondance dans la capitale de la Judée, et la haine des pharisiens est réduite à n'opposer que des menaces brutales à l'intrépide courage de l'apôtre reprochant à la nation le déicide dont elle s'est rendue coupable. Réveillée de son assoupissement , Jérusalem , sous la direction de saint Jacques son premier évêque , présente une Église florissante, modèle proposé à tous les âges, et les douze apôtres ne suffisent plus aux besoins du saint ministère; il faut y pourvoir par l'élection des sept diacres. Saint Paul n'était pas encore chrétien. Pharisien zélé, il se faisait un devoir de religion de persécuter à outrance l'Église naissante de Jésus-Christ, et de tremper ses mains dans le sang des disciples (^). Ce n'est pas seulement saint Luc qui. en parle dans ces termes; c'est lui-ùiême qui le raconte dans ses confessions publiques où il se qualifie blasphémateur, un persécuteur, un outrageux ennemi de Dieu et de son Christ (2). Jésus-Christ l'attendait sur le chemin de Damas pour abattre à ses pieds ce loup insatiable ^e carnage j et le traîner après lui dans tous les lieux de l'univers comme un vainqueur qui se plaît à promener à
(») Act., vni, 3.
(2) I, Tim,, I, i3. — Galv, i, i8.
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la suite son plus glorieux trophée. Il y avait donc des chrétiens, une église à Damas, puisque Paul ne s'était mis en marche vers cette ville que pour leur porter des fers. Il y en avait également à Antioche, où saint Pierre fixa son premier siège. La tem'péte qui ravagea l'Église de Jérusalem ne faisait que répandre de plus en plus la divine parole en dispersant les disciples dans les villes de Judée et de Samarie. Ces illustres exilés se montraient d'ardents prédicateurs dans tous les lieux où ils passaient (^). Le diacre saint Philippe ouvrait à l'Évangile les portes de l'Ethiopie parla conversion de l'eunuque de Candace, et peu de jours après se faisait voir évangélisant à Joppé , à Azot et jusqu'à Césarée (^) . Thomas soumettait à la foi chrétienne les Indes et le pays des Parthes , et y laissait des monuments de son apostolat qui se sont conservés malgré les révolutions (*). Saint Barnabe faisait briller le flambeau de la foi dans la capitale delà Syrie et de tout l'Orient. L'apôtre des gentils n'était pas encore reconnu en cette qualité quand
(*) ,£t verbum Domini crescebat, et multiplicabatur numerus discipulorum in Jérusalem valdè ; multa enim turba sacerdotum obediebatfidei. (Acl., vi, 7.) Igitur qui dispersi erunt pertransibant y evangelizantes verbum Dei. ( Act., ym, 4.)
C) Act,, VIII, 27-40.
Q) Voy. La Croze, Hist, du Christian, cf Ethiopie , et /2tf-* cherches sur la relig. chrét. dans les. Indes, pag. 266. II. 1\
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saint Pierre manifestait la vocation des gentils à la foi chrétienne par la conversion du centenier romain Corneille , par la guérison miraculeuse d'Énée, par la résurrection de Tabithe. L'Église chrétienne jouissait dès lors de la plénitude de sa constitution. Elle avait sa hiérarchie, sa législation , les principes de sa discipline. Elle tenait de la bouche même de son divin auteur l'assurance de sa perpétuelle assistance et de son immortelle durée , la sanction et la forme de ses sacrements. L'Église chrétienne est sortie tout entière du sein de son auguste fondateur. Nul autre que Jésus-Christ ne peut revendiquer l'honneur de cette création.
CHAPITRE IL
Paul et l'Église.
Ici pourtant commencerait , selon M. Salvador, la seconde phase historique de la morale et de l'association chrétienne, dont saint Paul devient le représentant et le chef. Ici son nom et son génie s'emparent de la prépondérance (^). Cette opinion semble être également celle de Gibbon et de M. Strauss , et avoir été partagée par nos modernes écoles. La gloire du disciple absorbe celle du maître. C'est Paul qui a tout
(*) Tom. n, pag. 249-a63.
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bi%$ qui a tranché le pluft fortement la iéparation entre les Juifs et le» chrétiens (^), a £ait le mieux Connaître au monde ie Pieu inconnu, établi avec le plus de solennité les principes et les règles de la morale évangélique; lui qui a r^andu jusqu'aux extrémités de l'univers le nom de Jésus<}hrist et la créance à sa divinité : Paul est l'homme général, et s'il n'eût existé un êi^nt Paul , le nom de Jésus serait à peine connu, c Ce ne fut j nous dit-on , que long-temps après » la mort du fils de Marie , que le mouvement » rénovateur pénétra plus avant dans les bases M de l'institution (^). »
L'intention de ce système est manifeste : Paul n'étant qu'un simple homme , il n'y a plus rien que d'humain dans le christianisme ; et tout le merveilleux de son histoire s'explique par les causes les plus naturelles. De la part des apôtres,
(■) Ibid», pag. 3oi.
(•) Ibid,^ et tout le chapitre intitulé: Paul et l'Eglise. ^^ €èU« affectatioti d'uue estime privilégiée pour Tapôtre saint Paol i^pmonterait jusqu'aux BAarcionites, hérétiques des pre» Biîera siècles, foudroyés parTertullien. Us fondaient un de leurs principaux iirguments sur le démêlé entre les deux apôtres lierre et Paul , dont les schismatiques modernes et M. Salvador
à lebr suite ont bien su se prévaloir pour les accuser Tun et rautre. Tertullien répond à tous avec une vigueur de logique et d'éloquence des plus remarquables dans las chapitres xxui at ZUY de son livre des Prescriptions.
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l'enthousiasme, une excitation réciproque, produisirent tous leurs miracles (*).
Les persécutions ne faisaient qu'accroître leur zèle et leurs succès. M. Salvador vante la tolérance dont on usa d'abord envers la secte nouvelle. Il oublie le martyre de saint Etienne, les menaces et les violences exercées contre saint Pierre et saint Jean au sortir du conseil , l'ardeur que saint Paul , avant sa conversion , mit à poursuivre les chrétiens hors de Jérusalem. U entreprend d'expliquer par des causes naturelles le changement de saint Paul.
Nous avons un écrit du docteur anglais Lyttleton , où il démontre par ce seul fait la vérité de la religion chrétienne. M. Salvador n'a pu ignorer cet ouvrage; comment y répond-il? — Un orage accompagné d'éclairs et de tonnerre, survenu pendant qu'il était sur le chemin de Damas , se disposant à exécuter les ordres sévères sollicités par luimême contre les chrétiens de cette viUe, lui a causé soudain une émotion profonde, peut-être une illumination (2) qui r ont renversé à terre.Tremblant, aveugle , il faut le conduire par la main jusqu'à la ville. Bien que lui-même raconte toutes ces circonstances dans le plus grand détail, non seulement dans une assemblée de Juifs, mais devant le
(>j M. Salvador, t. ii, pag. 210-220.
(^) Ibid.j pag. 273. • '
roi Agrippa et le proconsul Festus^ qu'il appelle en témoignage ceux qui raccompagnaient alors, qu'il le répète entre autres dans son Épître aux Galates (*) , Paul n'est qu'un enthousiaste , im visionnaire 9 qui a cru voir et entendre ce qui ne se passait que dans son imagination.
Lyttleton, avant lui Abbadie, dans une longue suite de chapitres (^) , ont démontré jusqu'à la dernière évidence la sincérité de sa narration à l'abri de toute critique, la vérité du miracle certifié tant par ses preuves intrinsèques que par ses conséquences ; ils ont repoussé victorieuse- Dfient les objections hasardées contre sa personne et sa doctrine ; ils ont fait ressortir par les faits les plus authentiques et les plus multipliés les vertus de l'apôtre , l'héroïsme de son caractère jamais démenti , éloigné de tout intérêt humain , de tout esprit de dissimulation comme de fai- Jblesse , le parfait accord qui a toujours existé eotre lui et ses collègues dans l'apostolat, malgré ce que l'on appelle son différend avec saint Pierre (*), l'ardeur de sa piété et de son amour envers Jésus-Christ , les conquêtes vraiment prodigieuses qu'a données au christianisme ce zèle in&jtigable, entraîné jusqu'aux extrémités de la
l;W Aor., XXII, XXVI. Gai., I.
(*-*) Traité de la religion , ii* partie, secl. ii, chap. xi et suiv., tom. Il, pag. 96.
(') GaUt.,11,9.
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tore par la noble ambition d'y faire adorer partout le nom de son divin maître mort et ressuscité. Mais à l'incrédulité moderne appartenait d'exalter plus encore les mérites du saint apôtre, jusqu'à lui assigner la supériorité sur touà lès autres objets de notre culte chrétien.
A Dieu ne plaise que je prétende âffeibUr la gloire du grand apôtre des gentils. Nos dix-huit siècles chrétiens lui ont fait une astse2 belle part dans les hommages du culte qu'ils rendent k sa mémoire, en le proclamant, avec saint Jean Ghi^ sostôme, la bouche de Jésus-Christ, Os Chtlsti (*). Lui-même n'ambitionnait pas d'autre titre, quand il se qualifiait, lui et ses collègues dans Tàpostolat , l'ambassadeur, le lieutenant de Jésus-Oiriirt, pro Chrisio legationefahgimur (^) , et qu'en pstflant de lui-même plus particulièrement, il dép clare que tout ce qu'il est , il le doit à la à^ule grâce de son adorable maître (') . En effet, dé qtfi tous reconnaissent-ils également leur puissance? Au nom de qui enseignent-ils? Au nom de qiB guérissent-ils les malades, chàssent-ils les démons, ressuscitent-ils les morts? kii nom de Hèsus-Christ. Mais Jésus-Christ, au nom de qui cxerce-t-il ^on souverain empire ? -^ Là2àre , je
(^) Voy. notre Bibliothèque choisie des Fètvs^ tôitt. Êvii, pag. 3&â. . ^
(•^) II, Cor., V, lo. '
(') I, Cor., XV, 10.
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t? ordonne de sortir du tombeau, Lazare^ tibi dico : veni foras (*). Ainsi a-t-il dit au monde , à ce paralytique de quatre mille ans : « Sors du tombeau de l'idolâtrie, dégage-toi des ténèbres où tu dors , pour naître à l'admirable lumière de mon Évangile. » — Il a dit , et tout a été fait.
M. Salvador voudrait faire croire à ses lecteurs que la doctrine chrétienne n'est pas sortie complète de la pensée du Maître ; que ses apôtres y ajoutèrent de progressifs développements; et qu'après eux, elle s'accrut encore de changements divers qui l'ont altérée au point de la rendre méconnaissable (* •. C'est particulièrement Vapotre saint Paul qu'il accuse de ces infidèles interpolations, produit d'un sentiment intime qui avait sa source dans l'exaltation de son caractère ou dans les calculs d'une tactique habile (*). C'est à lui qu'il rapporte la rupture absolue de l'Église chrétienne d'avec la synagogue, 1* introduction du dogme asiatique du royaume résurrectionnel des morts , la créance de la divinité de Jésus-Christ.
Pierre , et avec lui tout le collège apostolique , avait manifesté les dispositions les plus favorables pour l'affiHation des gentils ou étrangers à l'as-
(') Joan., XI, 43*
(') M. Salvador, tom. i, pag. 89.
(^ Tom. II, pag. 281-S35.
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sociation chrétienne (*). Les Juifs nouvellement convertis avaient peine à se détacher de leurs antiques préventions. A leurs yeux, c'était une sorte de sacrilège d'abroger indistinctement les exagérations ajoutées aux prescriptions de la loi et les prescriptions sacrées de la loi elle-même (^). Emporté par l'ardeur de son génie et de sa foi , l'apôtre Paul ne reconnaît ni tempérament ni intermédiaire, Jésus-Christ ne peut être divisé (*); donc , point de partage : il faut trancher dans le vif, et prononcer l'anathème contre la loi(^). Vainement Paul protestera de sa fidélité aux ordonnances légales par devant les Juifs et les magistrats romains , et se justifiera par devant tout le presbytère de Jérusalem du reproche de ne pas obéir à la loi (^); vainement l'esprit de charité qui l'anime lui commandera de permettre à Timothée son (disciple la circoncision (•), à lui-même de se /aire tout à tous pour gagner les Juifs ; on refuse de croire à ses dénégations , on l'accuse de dissimulation, d'in-
(') M. Salvador, t. ii, pag. 287.
P) /&;W., pag. 307:-?— FideSyfrater , quot mîllia sunt in Judœis qui crediderunt y et omnes œmulatores sont legis* (Act., XXI, 20.)
(3) Num quid divisus est Christus? I, Cor. i3.
(4) M. Salvador, tom. 11, pag. a8i.!
Q) Act., XXI, 24.
(6) ïbid,^ XVI, 5. 1, Cor., ix, i^.
tolérance, de contradiction dans sa conduite et son langage , de larcins faits aux écoles d'avant lui, même d'une versatilité coupable en fait de religion (^). On l'accuse de vanité, d'une ambition secrète déguisée sous les \oiles du zèle et de la charité , de hauteur à l'égard de ses collègues et du chef de l'ajpostolat; on l'accuse de 8*être donné à lui-même , de son autorité privée, le titre d'apôtre et la mission divine qui lui promettait par la voix de Jésus-Christ lui-même la gentilité pour domaine et pour conquête (^) .
a C'est aussi l'apôtre Paul qui s'est montré le plus ardent promoteur du dogme oriental de la résurrection des morts, et, par une extension abusive, du règne temporel de Jésus-Christ sur la terre. »
Le saint apôtre n'hésitait pas sans doute à reconnaître dans la résurrection de Jésus-Christ le gage de la résurrection promise au genre humain , puisqu'il en fait son principal argument , tant dans son Épître aux Corinthiens que dans celle qu'il adresse au peuple de Thessalonique ; et certes ce n'était pas dans les légendes orientales qu'il en avait puisé la créance, lui qui affirme en tenir la certitude des nombreuses apparitions que Jésus en avait faites, etspécialemeiit de
. ..(0 <^ Paul fidèle à son principe de revêtir toutes les formes » pour arriver à ses fins. » (Toin, u, p. 35a; ibid,j p. 33i^.) (2) Galai,, 1,1, 12.
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la révélation particulière qu'il en avait reçuede la bouche même de son divin maître (^). Or^ que Jésus ressuscité doive reparaître un jour parmi les hommes pour les juger^ saint Paul n'en doute pas davantage , car il l'aCBrme également en cent endroits. Mais qu'il en marque l'époque et la durée ; qu'il la détermine à cette royauté passagère de mille ans qu'il viendrait y passer en communauté de ses élus : voilà ce dont il n'y a pas la moindre trace dans tout son enseignement. Le contraire est prouvé par une foule de textes de ses épitres; il l'est sans réplique par ces seules paroles de sa seconde Épître aux Thessalônicieiis où f pressentant déjà cette future hérésie y il leur dit : « Nous vous conjurons , mes frères, par Favénement de Jésus-Christ , de ne pas vous alarmer sur de prétendues révélations, ou sur quelques discours, ou sur quelques lettres qu'on supposerait venir de nous, comme si le jour du Seigneur était tout près d'arriver (^). » Et il ne leur laisse pas ignorer les principaux signes qui doivent en être les précurseurs , dqnt Tac-
(') Tradidi enim vobis in primis quod et accepi : quorniam ChrUtus mormas est, et quia resurrexit^ et quia vi^Usi M ft Wkihi. ij.^ Gor,^ ?v, 3-6.)
(2) Rogamus autem vos^fratres ^ per adventum Domini ittàstri fesM-^Cki^isti, ut non terreamini neque per spiriium, neqœper -êéHrtovcàm , neque per epistelam tanquàm per nés missam , quasi instet dies Domini, (II, Thessalr, iij i-au)
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eompbssemenl; est lié à la consommation des siècles*
CE Entre les sectes chrétiennes nées sous les yeux des apôtres, il y en avait y dit M. Salyador, qiri reconnaissaient bien le fils de Marie pour le Christ , sa morale pour une morale diyine y ses miracles pour des œuvres surnaturelles (tels que Cérinthe, Ménandre, Saturnin et d'autres), mais qui, se refusant à prendre la résurrection de^ morts à la lettre, l'expliquaient allégoriquement, et la réduisaient à la régénération morale des esprits et des âmes (*). » L'incrédulité juive, de son côté , partagée entre les écoles pharisienne et saducé^ine , secrètement attachée à ses idées char^ nelles et terrestres , concentrait toutes ses espérances dans le présent.
Il n'est pas difficile de concevoir qu^une doo- Irine aussi extraordinaire que celle de la résur^ reùtion de la chair trouvât dans sa nouveauté des 6^rits^ rebelles. Le doute ne pouvait céder qu'à Fâutorité d'une révéla4ion divine, et à l'éclat de ^évidence qu'apportait le fait de la résurrection du Sauveur. M. Salvador semble s'étonner de la èonfiance avec laquelle l'apôtre s'exprime a ce sujet (^). Mais Jésus-Christ s'était expliqué assez clairement sur cette véri té (*). Sa résidence de quà-
(^) M. Salvador^ tom. ii, pag. i8i.
(2) Ibid., pag. 182-281.
Q) De resurrectione autem mortuoruin^ nj^ if0iiSiU luod
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rante jours parmi les disciples avait dissipé tous les nuages. — «Mais Paul n'était pasdu nombre de ceux qui l'avaient vu de leurs yeux , touché de leurs mains. » — Celui qui du haut du ciel lui dit : Saul , Saul, pourquoi me persécutes^tu ? était^il donc moins crojrable que celui qui avait dit àThomas : Porté tes doigts dans mon côté (*)? Sa' foi en était-elle moins assurée par les témoignages et les preuves pour ainsi dire palpables qu'il était en droit d'en produire personnellement? Aussi profondément pénétré qu'il devait l'être de la divinité de Jésus-Christ et de la vérité de ses paroles, saint Paul pouvait-il j sans renier son ministère , enfermer dans un lâche silence la doctrine que lui avait apprise Celui qu'il déclare être Fauteur et le pontife unique de notre confesision (2)? L'homme qui a dit avec tant d'assurance : Ce n^ est plus moi qui vis , cest Jésus-Christ qui vit en moi (*), pouvait-il s'exprimer avec moins d'énergie qu'il ne l'a fait contre les téméraires qui, en niant sa résurrectioni et son humanité, dér truisent tout l'édifice de la foi chrétienne? Dépo-
dictum esta Deo dicente vobis : £go sum Deus Abraham j et Deusisaac, et Deus Jacob, Non est Deus mortuorum , sed Txivorum, (Matth., xxii, 3i.)
(«) Act., IX, 4. — Joann,, xxi, 27.
(^ Apostolum et pontificem corrfessionis nostrœ fesum» (Hebr.y m, i.)
(3) GaUt., Il, 10. '
sitaire infidèle, Paul n'eût été que le prévaricateur^ non le prédicateur de l'Évangile. M. Salva* vador lui fait un crime de ce qui fait son titre de gloire. Malheur à lui-même , s'il eût annoncé un autre Evangile que celui qui fut apporté du ciel par Jésus-Christ (*) ! Noia, ce n'est pas l'apôtre qui a rempli la terre de la doctrine de ce royaume céleste que Jésus-Christ était venu révéler aux hommes de la part de Dieu son père. Ce n'est pas lui qui nous a appris ce que tout chrétien pense aujourd'hui de la mort elle-même, après que Jésus-Christ de sa bouche sacrée l'eut appelé un sommeil dont la résurrection n'est que le réveil (2). Que les chrétiens d'alors, conquis par la prédication des apôtres aux .célestes espérances , sacrifiassent tous les avantages temporels à la noble ambition d'une immortalité bienheureuse; que ces mêmes chrétiens, si différents de ce que nous sommes, n'envisageassent dans la vallée des larmes qu'une terre d'exil , dans les persécutions et dans la mort qu'un passage à la glorieuse incorruptibilité promise à nos corps, dans les vicissitudes d'un monde qui passe le présage de ses inévitables destinées et de sa prochaine consommation : qu'y avait-il là qui fut particulier à l'apôtre? qu'y avait-il qui ne fût conséquent à là doctrine de son divin maître, à la sienne
(») Galat., 1,8.
(^ Matth., IX, u4.
propre? Qu'y avait-il que nous ne répétions chaque jour à nos auditoires chrétiens, nous, chat^^ de transmettre aux siècles futurs Fhéritage de la foi que nous avons reçue de ceux qui nous ont précédés ?
Conséquemment à ce principe , nous ne sommes pas obligés de nous appesantir avec M. Salvador sur les détails de sa polémique dénigrante empruntée au xviii* siècle. Nous nous abtien* drons de relever les rapprochements rebattus qu'il établit entre Jésus et ses apôtres avec Simon le magicien et Apollonius de Thyane, ces Christs étrangers^ venus, dit-il, disputer à la Judée et au monde romain l'honneur d'imposer au genre humain une manifestation nouvelle du Dieu suprême de l'univers (^). Nous n'avons plus besoin de réfuter ni l'abus qu'il fait des paroles de l'apôtre dans la comparaison d'Adam père de la race humaine avec Jésus -Christ, dans le même sens que M. Strauss , pour en faire le symbole ou type de l'humanité i^) , ni les éloges excessifs qu'il prodigue à la loi mosaïque reconnue insuffisante depuis la promulgation de la nouvelle alliance (^)y ni les longs combats que suscitèrent à saint Paul les prétendues rivalités des autres apôtres à qui sa conversion restait tou-
(t) Tom. n, pag. 261.
(=») Ibid., pag. 280.
Q) Ibid.y pag. 09.
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jours suspecte (^) , ni T étrange partialité avec laquelle le philosophe israélite s'exprime au sujet des persécutions que tous eurent à subir ^ et qui g'oLécutèrent^ non seulement avec une complète régularité, mais avec un caractère particulier de modération (^)y ni les causes purement politiques^ qui déshéritèrent la ville de Jérusalem de la pos> session où elle était d'être le centre de la religion pour lui substituer la ville maîtresse de l'univers (^) j parce que , en se constituant l'apôtre des gentils , Paul transportait à la capitale du monde le siège de la religion dont il s'était fait le chef (^). Au dire de M. Salvador, rien n'appartient en propre à l'institution chrétienne. Elle se forma sur le plan de la synagogue , à qui elle dut son sacerdoce , sa hiérarchie , la forme de ses assemblées, ses maximes et son langage. Le christianisme n'est en définitive que la parodie de l'hé^ braisme, le point culminant de la révolution im* mense , religieuse et morale que les Juifs avaient conçue bien des siècles auparavant , et dont iU avaient porté les germes de tous côtés : tout cela fiit l'œuvre de Paul, le produit de ses travaux et de ses excursions, qui eurent pour théâtre r Asie-Mineure, la Macédoine et la Grèce, l'oo-
(«) Tbid., pag. 264.
(^ Ibid,, pag. 2128-243.
(») Ibid,, pag. 3 II.
(4) Ibid.^ pag. 287^288.
casion des établissements fondés on développés par ses soins. M. Salvador en trace le tableau d*après le récit du livre des Actes , mais affîiibli par les fausses couleurs dont se sert une main ennemie. Que si le tableau infidèle qu'il en fait excite encore une vive admiration ,> quelle impression ne doit pas laisser dans les âmes chrétiennes le spectacle d'un aussi sublime hé-
roïsme !
On présume aisément quelle peut être, d'après de semblables dispositions, l'opinion de M. Salvador sur les miracles par lesquels l'apôtre des gentils a confirmé la vérité de sa mission. Sa critique n'a pas respecté ceux de Jésus- Christ : elle n'épargne pas plus ceux du disciple. (c Paul y dit-il f avait grand soin d' étayer ses doctrines » de ses moyens réputés miraculeux de guérir(^). » Comme s'il dépendait de la volonté d'un homme d'avoir à son commandement le don des miracles! — Mais ils n'en avaient que l'apparence. ^ Ces populations qui se pressaient autour de lui, étaient facilement éblouies par cette auréole idéale que lui créait l'imagination ou la crédulité naïve. Les miracles de Paul n'étaient conséquemment que des prestiges , fruits de l'imposture ou d'une science occulte , comme ceux dont lui-même fait honneur à Jésus-Christ, bien qu'ils
(") Ibid, , pag, 356.
soient les uns et les autres attestés par des témoins oculaires dont le caractère ne permet pas d'y soupçonner les artifices du mensonge ni les collusions de l'ignorance.
« C'est par la grandeur et le succès de ses travaux apostoliques que Paul a exercé la plus haute influence sur les destinées de l'Église chrétienne ; qu'il a opéré la séparation du peuple juif en deux armées distinctes , les chrétiens et les juifs; qu'il est devenu le fondateur d'un nouveau christianisme au sein de celui dont Jésus-Christ avait jeté les bases incertaines. A sa voix , le symbole de Jésus-Christ est sorti de la sphère nationale pour servir de personnification à une société plus étendue (^) , et commencer à donner l'exemple des changements divers qui n'ont pas cessé de l'agiter dès son origine durant la Jongue succession des âges : sable mouvant où les passions les plus violentes , sans cesse en travail , ne permettront pas qu'il s'y établisse rien de stable et de permanent (2).
Comment donc se fait-il qu'après dix-huit
(.") Tom. II, pag. 2 10-21 5.
(^ Ibid.y pag. 211. Citons les propres expressions de l'au • teor : « Le changement de système qui fut la conséquence iné- » YÎtable de Finterprétatlon nouvelle attribuée aux fondateurs » du christianisme , apprit à cette Eglise à puiser dans les » écrits des évangélistes et des apôtres le plan formel d'une dov mination positive, Fesprit d'une politique très rigoureuse, » «t une ardeur insatiable d'ambition. »
II. au
cents années la foi chrétienne soit, dans son çtendue et ses limites, tout ce qu'elle fut à ses commencements? Que disons-nous à nos peuples dans nos entretiens publics et particuliers, sur les toits comme en secret (^)? Que leur disons* nous donc : « Nous croyons qu'il n'y a qu'un seul Dieu, auteur du monde qu'il a tiré du néant par son Verbe engendré avant toutes les créatures. Nous croyons que ce Verbe , qui est son fils, est apparu plusieurs fois aux patriarches sous le nom de Dieu ; qu'il a toujours parlé par les prophètes; qu'il est descendu par l'opération de l'Esprit de Dieu le Père dans le sein de la vierge Marie, où il s'est fait chair; qu'il est né d'elle; que c'est notre Seigneur Jésus-Christ qui a prêché la loi nouvelle et la promesse nouvelle du royaume des cieux. Nous croyons qu'il a fait plusieurs miracles, qu'il a été crucifié, qu'il est ressuscité le troisième jour après sa mort; qu'il est monté aux cieux , où il est assis à la droite de son Père; qu'il a envoyé à sa place le Saint- Esprit pour éclairer et conduire son église; enfin qu'il viendra avec un grand appareil pour mettre les saints en possession de la vie éternelle et de la béatitude céleste , et pour condamner les méchants au feu éternel , après avoir ressusdté
(») Quod dico vobis in tenebriSy prœdicate spper tecta, (Matth., X, 27.)
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1^ .corps 4j^ p^s et des autres. Voilà la règle de foi que nous tenons de Jésus-Christ ^ et sur laquelle il n'y a jamais parmi nous de disputes (*). »
(Qette doctrine, ce langage sont-ils d'hier, ontil$ varié jamais dans l'Église? Non. C'est là le {;y^i)3o)e 4c foi que pub)ie Tertullien dans ses prei^criptio^s; nous n'avons fait que le copier. Quie publiait ^yant lui saint Irénée , dans sa réfu- ^tion des hérésies ? Ce que publie saint Paul dans ses Épîtres , tous les apôtres sur tous les points de l'univers, tous les docteurs du couchant à l'aurore , depuis Jésus-Christ jusqu'à nos jpurs. Le ciel et la terre passeront; mais les pajroles de la vérité éternelle sont stables et permanentes comme elle i^).
Le livre de M. Salvador attaque nos croyanf^s \es plus légitimes et nos plus respectables jraditious. Il ne s'en tient pas à la défense de son .culte mosaïque; ses excursions sont celles de ^'ennemi qui mutile tout ce qu'il ne peut abattre. Il sait que les objections répétées à satiété viennent à bout de persuader à des esprits frivoles qu'elles ont quelque chose de vrai : c'en est assez. On ne sera pas incrédule ; mais on doute, §% il en coûte moins pour douter que pour entre-
(') TeviuW, y Prœscript,y ch. xiii,trad. de l'abbé de Gourcy. (*) Cdelum et terra transibunty verba autem mea non prcB" terihunt. (Malih., xxiv, 35.)
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prendre les recherches laborieuses nécessaires à une solide instruction.
C'est dans cette confiance que notre adversaire débite du ton le plus affirmatif ses objections contre la foi de notre Église chrétienne et catholique. Il l'accuse d'avoir introduit^ sous le nom de dogmes, les opinions les plus erronées sur la nature de son chef, d'en avoir fait un homme divin , un dieu. Aux mystères de la divine unité elle ajouta celui qui la multiplie en trois personnes également dotées de l'essence divine: parodie de la trinité platonicienne (*). « L'idolâtrie fut donnée pour base à la religion qui venait renverser toutes celles qui avaient cours dans le monde. Un paganisme nouveau remplaçait, dans la foi des peuples, le culte de ces vaines divinités de la Grèce et de l'Orient, dont on ne voulait plus nulle part. Avec la prétention de n'adorer qu'un seul Dieu , tous les abus du polythéisme ont été consacrés par la pieuse superstition des chrétiens (2). Les brillantes théories de
(*) Ibid., lom. II, pag. 32 1 ; tom. i, pag. 66, Voy. Deslandes, Hist. crit, de la philos, , tom. ii, pag. 233.
(2) M. Salvador^ tom. i, p. 55-57 j tona. ii, pag. 495. — Dans les hommages que nous rendons aux anges et aux saints martyrs^ M. Salvador affecte de les confondre avec le culte d'adoration que nous proclamons n'être dû qu'à Dieu. Les anges et les esprits bienheureux dont les premiers siècles chrétiens deiqandaienty comme nous^ la société de prières^ n'étaient ni à» dieux, ni des génies, ni des héros, ni rien enfin de sem-
charité et de fraternité universelle, qui, à ses commencements, lui valurent tant de conquêtes, ne servirent, dans la suite des siècles, qu'à entretenir et étendre les malheurs de la pauvreté (^). En regard de l'égalité religieuse, dont le christianisme faisait sa gloire, l'inégalité des castes s'est élevée au premier rang. La liberté des esprits et la majesté politique des lois ont reçu de dures atteintes. Tous les vices de l'ambition et de la cupidité se sont établis dans le sanctuaire (^). »
Nous ne nous croyons pas devoir réfuter ces calomnieuses imputations , après tant de savantes apologies publiées à mesure qu'elles se sont reproduites. Un seul livre, V Exposition de la doctrine chrétienne y par Bossuet, un simple catéchisme, suffisent pour dessiller les yeux les plus prévenus. M. Salvador sait aussi bien que nous que jamais la foi de l'adorable Trinité n'a porté atteinte au dogme de l'unité divine, et que lechrétietn n'adore qu'un Dieu, et Dieu seul. Il sait comment ce dogme de la Trinité s'accorde avec le dogme d'un Dieu Père , Fils et Saint-Esprit, sans que pour cela il faille nous accuser d'adorer trois dieux; que nous n'adorons ni les
blableàce que les gentils imaginaient; c'étaient des créatures * que Dieu avait faites du néant, seul et par lui-même, qu'il avait sanctifiées par sa grâce , et couronnées par sa gloire.
(') M. Salvador, tom. ii, pag. 392, .
Q) Ibid,^ tom. II, ptg. 4^5.
anges ni lés sahits , et que tous nos nommages se rapportent à Dieu par Jésus-Christ son fils. Voilà notre théologie chrétienne, celle dont les monuments se rencontrent en foule dans notre histoire, sans nulle variation , en remontàtit des jourS où nous sommes à ceux de la plus naute antiquité , qui la tenait de la tioucnè de Jésus- Christ lui-même.
De même pour la foi à la divinité de Jésiis- Christ, M. Salvador prétend que Jésus-CHHst n'aurait déclaré qu'en termes obscurs , énigmatiques, sa filiation directe avec Dieu; que la croyance ne s en est introduite parmi ses sectateurs que subrepticement, et presque sans la participation du maître de Nazareth; que les apôtres Pierre , Paul et Jean sont les premiers qui en aient fait un dogme , devenu depuis èuk la bannière de l'école chrétienne, et le deriiîèr terme de la rupture qui s'est opérée entre la synagogue et l'église.
Cette première période, qui se renferme dans moinis d'un siècle, M. Salvador l'a partagée en trois époques ou phases distinctes, dont chàciiUe a son représentant spécial et caractéristique : Jésus-Christ d'abord , puis les deux apôtres Pierwfe et Paul, enfin l'auteur de l'Apocalypse, i'évangéliste saint Jean. Chacun d'eux aurait profité avec habileté des Uriotâ puissants dé ré^oâue, les mots de délivrance, Wé tïllrist, âérej^e de
Dieu(*), pour réaliser dans la personne du fils de Marie le Messie des prophètes, transformé en t)ieu. selon l'esprit des croyances que les Juifs avaient rapportées de la captivité , en graduant leur doctrine sur les modifications qui leur furent imposées par la diversité des circonstances (2). Le dernier chapitre du livre de M. Salvador aura pour objet l'influence que saint Jean , ainsi que saint Paul, eut dans cette œuvre. Ce système fait le programme général et définitif de la doctrine chrétienne.
M. Salvador n'a pas ici l'honneur de l'invention. Long-temps avant lui, Julien, dans ses attaques contre le christianisme, n'avait pas oublié celle-ci : « Ni le fils de Joseph et de Marie , ni aucun de ses évangélistes n'avait osé dire que Jésus- Christ fut Dieu. Ce fut le bon homme Jean (c'est ainsi qu'il s'exprime) qui , voyant que cette maladie avait gagné une grande multitude en plusieurs villes de Grèce et d'Italie, osa l'avancer le premier (^). »
Ces paroles sont remarquables par la contradiction qui s'y rencontre. Cette opinion , dit le sophiste couronné, était une maladie déjà répandue dans plusieurs villes de Grèce et d'Ita-
(*) 'fom. II, pag. 221.
(») Ihid., pag. 44 1.
(^) EpisUy VII. Misopogon,
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lie (*). Elle remontait donc plus haut queTapôtrc de l'Asie. Aussi que lui répondait-on? Que l'on ouvre les autres Évangiles publiés auparavant; on y trouve à chaque page la déclaration précise de la divinité de Jésus-Christ, tant par lui-même que par ses premiers historiens. Jésus-Christ, bien loin d'en faire un mystère, n'avait pas craint de l'affirmer en présence du grand pontife des Juifs et de tout le conseil de la nation , après l'avoir constaté de la manière la plus authentique par son emjiire sur toute la nature , par les adorations qu'il obtient de ses disciples , des malades qu'il guérit, des démons eux-mêmes, tout en leur commandant le silence, parce que sans doute de telles bouches étaient indignes de proclamer la vérité. Au contraire , que le centenier l'adore, que le premier de ses apôtres tombe à ses pieds en s' écriant: Fous êtes le Christ ^ fils du Dieu vi'vant^ loin de l'en blâmer, comme il l'eût du faire, si son témoignage n'eût pas été véritable, il l'en loue , il l'en récompense (2). Il sait bien pourtant que l'adoration n'est due qu'à Dieu; que prétendre en partager l'hommage, avec le Dieu qui s'appelle le Dieu unique , incommunicable, c'est se rendre coupable d'idolâtrie; et il s'y prête, il l'approuve, il la consacre, lui dévoré de zélé
(») Voy. noire Bibliotk. choisie des Pères, tom,» i^ p. 237, article Persécution.
p) Matth., xvi|, 16-17.
pour la gloire du Seigneur! Il permet que ses apôtres , pleins de la lecture des prophètes , se rendent coupables d* impiété et de blasphème en lui déférant les mêmes attributions; car, ainsi que nous Pavons observé déjà, l'on ne doit point mettre de différence entre ce qu'il dit de luimême et ce que les apôtres disent de lui , puisque ceux-ci parlent par son esprit. Il permettra qu'après sa résurrection Thomas lui adresse ces mots : Mon Seigneur et mon Dieu {J) ; et l'on * vient nous demander encore quel témoignage il s'est rendu à lui-même ou a reçu de ses apôtres et de ses évangélistes concernant sa divinité? Mais saint Matthieu le reconnaît hautement Dieu Sauveur ; saint Marc le qualifie ainsi dès le commencement de son Évangile; saint Luc parle le même langage j tant dans son Évangile que dans lé Hvre des Actes. Mais tous l'appellent constamment fils de Dieu , Dieu lui-même, égal en tout à Dieu son père, comme lui tout -puissant, comme lui créateur du ciel et de la terre , Juge suprême des vivants et des morts : attribut spécial de la divinité , Monarque souverain, au-devant de qui toutes les puissances royales et populaires de la terre doivent s'abaisser.
Qu'est-ce donc que les apôtres saint Paul et saint Jean ont ajouté à la doctrine de leur maître
(*) Joân., XX, a8.
OU à celle de leurs collègues ? Le premier, après avoir exposé en présence du roi Agrippa et de sa cour, au gouverneur Festus et des anciens du peuple, comment de pharisien et de persécuteur il est devenu chrétien , termine sa défense par ces paroles : « Avec F assistance du Seigneur, j'ai sub- )ï sisté jusqu'aujourd'hui rendant témoignage aux » igrands et aux petits , et ne disant autre chose » que ce que Moïse et les prophètes avaient pré- » dit devoir arriver (*) . » Touchant Jèsus-Christ, sont-ce de simples hommages qu'il réclame en sa faveur ? Non ; mais les adorations des Anges de Dieu , mais les adorations du ciel , de la terre et des enfers P). Qu'avait-on à opposer k ces déclarations, et que pouvait-on y ajouter? Quel autre langage est sorti jamais de la bouche ou de la plume de Paul, qui n'eût été à l'avance prbclamé par Jésus-Christ et ses apôtres? — On l'accuse d'avoir introduit un nouveau christianisme au sein du christianisme, lui qui dénonce à l'anathème quiconque , fût-ce même un ange , viendrait apporter un autre Évangile que celui qui a été prêché (*). Si chacune des épîtres de Paul est un hymne de reconnaissance et d'amour envers îiésus-Christ, est-il un seul de ses titres de gloire qui ne sôit retracé avec un égal enthousiasme
(") Act., XXVI, VI,
(*) Hebr.,i, 7. RoiD«,xiVy 11.
Ç) Galat., I, 8.
dans celles de saint Pierre et des autres? Comme lui, ils n*en parlent que comme étant le Juste par excellence, le principe de la justice et de la sain- \kÛ , l'agneau ae Dieu qui nous a lavés de nos iniquités et régénérés par son sang , le pasteur universel des âmes , le sauveur, le fils bieii-ainië âè Dieu, que son divin père a glorifié sur la montagne de. la transfiguration, et qui nous appelle lousâî soti iinmortelle gloire (^). u C'est Paul, nous » dit-oti, qui a le mieux accrédité le doginé de la » résurrection des morts. » — La connaissait-on avant leà résurrections opérées par Jésus-Cnrist et par saint Pierre, si toutefois il nous est permis dé meitre quelque nom que ce soit à côté de celui cïe ièsus-Christ? — « La nouveauté de Paul consiste » aavoir donné une extension plus grande à r orii drîe de société qui venait se persohhiner dians » Jesus-Christ(2). » — C'est-à-dire qu'il atrai^ailté plus que tout autre , amsi qu'il le dit lui-même (*); qif il lui a été donné de conquérir plus dé peuples a Jésus-Christ. Telle est en eÔet la gloire de saiiit Paul , gloire qui revient tout entière à son divin maître.
Que saint Paul soit qualifié le représentant ae I Eglise chrétienne, a la bonne heure; il h*est pas le représentant de telle ou telle phase parti-
(i) II,Petr., I, 17J I, i-3j II, 25^ V, 4.
C) M. Salvador y tom. h, pag. 'i63.
(*) I,Cor.9 XV, 10. ■ ' *
culière. Ministre fidèle et dévoué, il a obéi à la mission qui l'appelait à l'honneur d'évangéliser les gentils {^). Si Pierre aussi bien que lui se glorifie d'avoir été choisi par Dieu pour évangéliser les gentils (2) , Paul a planté comme lui dans le champ d'Israël, il a seméj arrosé la semence de ses sueurs et de son sang. De qui a-t-elle reçu J accroissement (*)? — Ce n'est pas lui qui a opéré la séparation de la synagogue et de l'Église. Dieu lui-même avait prononcé l'arrêt. De ce qui était devenu une nécessité, on en fait à l'apôtre un sujet de blâme. M. Salvador voudrait que saint Paul, converti au christianisme, fût demeuré juif. Mais l'Évangile et la loi ne pouvaient plus subsister ensemble. Le sacrifice selon l'ordre de Melchisédech ne pouvait s'allier avec le sacrifice d'Aaron, même avant la ruine du temple et de la cité. La loi était arrivée à son terme ; elle tombait sans violence. — Une sage condescendance a pu, dans les commencements, permettre certaines pratiques; mais du moment où l'on prétendit que ces mêmes rites étaient nécessaires au salut, et qu'ils pouvaient se concilier avec la foi en Jésus-Christ ^ les apôtres décidèrent souverainement la question au concile de Jérusalem. Saint
(*) Rom., XV, i6.
(^) Deus elegit nos per os meum audire gentes verbum eQongelii et credere. (Act., xv, 7.) (*) I,Cor.,m,7.
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Paul supprimant ou tolérant la circoncision dans la vue de se faire tout à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ, ne dérogeait pas à l'esprit du divin Législateur^ de qui les oracles prophétiques avaient dit qu'il ne briserait pas le roseau à demi cassé , et ri éteindrait pas le lumignon qui fume encore (*). Saint Paul avait donc raison de dire : Bien loin de détruire la loij nous [établissons (*). N'était-ce pas la loi qui , par l'organe de Moïse, avait prédit pour leis temps à venir un prophète sorti du milieu de sa nation^ semblable à lui^ bien que d'un ordre supérieur, puisque dest à celui-là qii il faudra désormais obéir (*), comme étant suscité de Dieu , ministre de ses volontés , envoyé premièrement aux Juifs , puis à tous les peuples du monde, pour leur communiquer les bénédictions promises à Abraham (^)? Saint Paul en est le héraut. N'était-ce pas la loi qui , par r organe d'Isaïe, de Jérémie, de tous les prophètes, avait annoncé le futur renous>ellement du ciel et de la terre y par l'alliance nouvelle de Dieu , non plus avec le seul Israël , mais avec les nations qui ne la connaissaient pas (^)?Or, quel autre que
(') ISa.y XLIIy 3.
(2) Legem ergo destruimus perfidem : absit sed iegem statuimus. (Rom., m, 3i.]
(3) Deuteron., xyiii, i5. Act., m, a5.
(4) Hebr., x.
(^) Jérémie^ xxxi, 33. Isa», i, 4*
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le désiré des nations la prédication de Paul a-telle manifesté à tout l'univers? Quel autre que le rejeton de Jessé^ que le pontife oint par son sang, selon l'ordre de Melchisédech (^), victime de propitiatipn pour les péchjés de tous , l'apôtre de Jésus-Christ a-t-il fait connaître du Juif et du Samaritaiuy du Grec et du Barbare, confondus au pied de son autel? N'était-ce pas la loi qui avait porté contre elle-même ce solennel arrêt : Alors^ dit le Seigneur^ que le temps en sera venu , y Vwprimerai ma loij non plus sur la chair ^ mais je téçrirai dans les cœurs (2) ? Jésus-Christ n'avait-il pas accompli la promesse quand il a dit : Le temps est venu où les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité (^)? Saint Paul est c|onc fondé à dire : Plus désormais de circoncision que celle du cœur. Ce n'est plus qu'un acte indifférent au salut (^). ïite incirconcis n'en sera pai? moins son disciple que Timothée marqué du sceau de la circoncision. — Mais il n'est pas difficile à la prévention de s'abuser sur le sens de nos écritures, d'empoisonner les motifs les plus respectables , et de jeter de fausses couleurs sur les actes les plus légitimes.
(1) Isa., II, I. Ps., Gix, 4* Hebr., vi, lo.
(^) Jéréni., xxxi, 33.
(3) Joan., IV, 24.
(4) Circumcisio nihil est , sed observatio mandatorum DeL (I, Cor., vn, 19.)
CHAPITRE IIL
Jean et l'Apocalypse.
Le bien-aimé disciple du Sauveur ne trouvera pa$ plus de grâce que saint Paul. Le critique Israélite frappe également son caractère et ses œuvres. Si la pureté de ses mœurs et les tendres épanchements de son affection lui ont mérité les prédilections de Jésus-Christ, certains sentiments fl-ambition, et même de violence, dit-il, s'associèrent plus d'une fois aux dispositions pathétiques êe son âme. Le reproche que lui en fait M. Salvador s'appuie particulièrement du surnom de Boanerges , fils du tonnerre , que lui valut la force de son langage tombé du ciel, et la ferveur de sa charité (^)-
Après la mort de Jésus-Christ , sa mission le conduisit dans les provinces de l'Asie-Mineure et ^e la Babylonie, où il choisit la ville d'Éphèse pour son séjour habituel. Là, parmi les Jui£s que la ruine de leur patrie avait contraints de s'éloiipier, et les Grecs que saint Paul avait convertis À la foi chrétienne, il trouva des disciples nombreux, une Église déjà formée, tous, il ne faut pas l'oublier, sortis, nous dit-on, des classes les plus inférieures de la société, et néanmoins ap-
(«) Marc, III, 17. Voy. saint JeaD Chrysost. daDSDOtre^tbliothèque choisie des Pères ^ tom. xiii^ pag* 433*
pliqués aux plus hautes méditations de la métaphysique , aux spéculations de la cabale ^ de l'as* trologie judiciaire , accoutumés à chercher dans la loi des allégories mystérieuses applicables à l'univers (*). Ce n'était pas assurément là ce que saint Paul leur avait enseigné. S'il faut en croire M. Salvador, l'humble pécheur des bords du lac de Tibériade s' affilia aisément à tous les secrets de cette philosophie pythagoricienne, à toutes les idées et à toutes les formes du mysticisme dont Ephèse était devenue le réceptacle.
Alors commençaient à s'élever de prétendus chrétiens qui, ne pouvant concevoir par la raison l'alliance de la divinité et l'humanité dans Jésus-Christ , cherchaient à l'expliquer par les rêves de leur imagination. Le plus dangereux était Cérinthe , philosophe d' Antioche , disciple de Cerdon et de Menandre, qui , du vivant des apôtres, avaient tenté d'introduire dans la théologie chrétienne précisément ce mélange d'idées et de formes que M. Salvador suppose à notre évangéliste. Cérinthe reconnaissait un Être souverain, source des existences, niais qui n'était pas le Dieu de Moïse. Il créait, à part de cet Être souverain , une puissance ou vertu infiniment au-dessus de ses perfections, père d'un Christ distinct de Jésus , envoyé par lui pour éclairer et sauver les
(i) M* Salvador, tom.ziy pag. 4o3-4o4*
hommes : Jésus ^ né de Joseph et de Marie ^ à la manière des hommes , avait seul été crucifié. Le Christ, auquel il s'était uni pour opérer ses miracles et répandre sa doctrine , s'en était séparé au moment de son supplice **).
Ces erreurs étaient assez pernicieuses pour que Papôtre d'Asie, diargé d'ans , relégué dans l'exil, dernier témoin de la vie et de la mort de Jésus- Christ , crût devoir les dissiper par un rayon de cette lumière divine dont il était le plus ancien dépositaire. Il y découvrait les germes dps hérésies qui plus tard • sous des noms divers, causèreikt tant de désordre dans le christianise. Saint Jean voulut attaquer à la fois toutes ces erreurs naissan'tes , cette philosophie tour à tour gnostique, platonicienne, essénienne, rabbinique, qui, aussi opposée à la raison qu'à la révélation , prenait en particulier la personne de Jésus-Christ pour but de ses bizarres conceptions. Montrer en lui le fils de Dieu venu en chair , Messie promis, lumière du monde, Verbe de Dieu , c'était foudroyer à la fois toutes ces extravagances , et les remplacer d'une manière positive et assurée par l'éternelle vérité.
L'apôtre a poin* objet unique de défendre la doctrine, unanime chez les chrétiens, de la divinité de Jésus-Christ. Son Évangile est une solennelle protestation contre le système par lequel
(«) S. IriBD., Adp, Hœres,^ lib. i, c. a6.
II. a
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Cérinthe prétendait , aux termes de M. Salvador, que le Messie envoyé de Dieu s'était attaché par accident , par une communication simple, et sans aucune fusion des d'eux natures, à la personne du fils de Marie et de Joseph (^).
Son langage, éloigné, comme celui des autres évangélistes, de tout esprit de recherche, de tout sentiment personnel à Fauteur , plein de candeur et de clarté, respire d'un bout à l'autre cette simplicité majestueuse et cette onction ineffable que nul artifice ne saurait contrefaire ni égaler. Si l'exorde, ainsi que le sermon après la cène, en sont marqués par un caractère de sublimité particulière, la grandeur et l'élévation que l'on y admire consistent dans les choses mêmes qui y sont exposées, plutôt que dans l'expression dont elles sont revêtues.
Saint Jean le termine comme il l'avait commencé par la déclaration que Jésus- Christ est l,e fils de Dieu (2), et il a soin d'invoquer partout le témoignage de ceux qui l'affirmaient comme té*moins oculaires des miracles par lesquels il rivait prouvé. Ce n'était donc pas là. une opinion particulière ni nouvelle dans l'Église. Cette foi était celle de tous les apôtres; elle n'était Viur vention d'aucun d'eux; elle était celle de toute
(*) M. Salvador, toio. ii, pag, 4i5.
(2) Hœc autem scripta sont ut credatis quia /esus^.Christus ^stfilius Dei. (Joan. , xx, 3 x •)
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4'^1i$^^ De son berceau, elle s'était élancée avec la nudité du géant, poursuivant sa carrière de JÏ'prient à TOccident; dès le second siècle, remplissant de sa lumière les contrées les plus reçplées où vous Fallez voir produire, du vivant poème de sain^t Jean, ou si près de lui, un Clément 4^ Rome ^ un Poljcarpe de Smyrne, un Irénée des Gaules, un Justin le philosophe , prêts comme lui à sceller de leur sang la doctrine que saint Jean a recueillie de la bouche même de Jésus-Christ. . jj Les Épîtres de saint Jean présentent le même caractère. Un seul sentiment, une seule pensée le» anime, à savoir, la profonde conviction de la divinité de Jésus-Christ venu dans le monde pour nous apprendre à connaître Dieu, comme ^^nt lui-même Dieu, vrai Dieu, lumière éternelle (^), à le servir par l'obéissance à ses commandements, k l'aimer, à nous unir intimement à-.^ui paç la charité qui nous élève jusqu'à lui, et qui nous fait aimer nos frères : double sentiment sur lequel repose toute la théologie et la morale chrétienne. Le saint évaneéliste les confond l'un avec l'autre; il y revient à chaque .ligne. C'est là le point de vue spécial sous lequel son Évangile et ses Épîtres doivent être envisa- .^s. Ce sublime enseignement , à la portée des
v<? (*) >Sci/nus quoniamfilius Deiveni$^ et dédit nobissensum, Ui cgg^pfiçatnus,yerun[i> JOeum,^ et simus in.verofilio ejus. Hic est venu Deus et vita œterna, (I, Joao., v^ ao.)
plus savants comme des plus simples , introduisait réellement les hommes dans un nouveau monde 9 il les faisait passer de la mort à la vie (*). Jamais semblable philosophie ne s'était fait entendre au cœur ni à l'oreille des anciens. Ni Philon, ni Moïse lui-même, quoi qu'en puisse dire M. Salvador , n'en avaient établi le principe sur une base aussi auguste que celle de la rédemption du genre humain par le sacrifice de Jésus-Christ, victime de propitiation pour les péchés du monde (^).
Le dessein du pieux évangéliste n'est pas moins méconnu dans le jugement que M. Salvador porte sur son Apocalypse. L'auteur en est présenté tout à la fois comme un philosophe pythagoricien de qui les subtilités théologiques et le mysticisme jKnlhousiaste eurent bientôt asservi le spiritualisme des phases précédentes et ouvert une carrière nouvelle à la propagatiolSi de la foi chrétienne , soit comme un de ces hiérophantes de la Chaldée ou de l'Egypte , dont la curiosité s'épuisait à la recherche des phénomènes du monde terrestre que nou| foulons sous les pieds,
(») Qui non diligît manet in morte. {Ibid.^ m, 14.) — Qiiidicit se in luce esse, etjratrem suumodit, in tenebris est, {Ibidtf II, 9.) — Nos scimus quoniam translata sumus^ morte ndvitam. {Ibid.^ m, 14.)
(2) ïpse est propitiatio pro peccatis nostris ; non pro noS" tris autem tantàm , sed etiampro totius mundi, (Ibid,, 11, 2.)
OU du monde sublunaire qui roule sur nos têtes, pour en découvrir les rapports avec notre nature et nos destinées (^). L'histoire vient encore lui ofFrir un nouvel horizon où sa pensée lui fait voir des esprits inconnus, des prophéties tour à tour terribles et consolantes. Sa pieuse crédulité lui avait fait voir, dans le peuple particulièrement chéri de Dieu, la foi constante, soutenue à travers toutes ses révolutions, d'un affranchissement général de l'espèce humaine, opéré par le ministère de Jésus, et la prochaine espérance d'un règne de gloire et de prospérités conquis par un Messie réparateur (2). Avant lui, déjà l'apôtre saint Paul s'était emparé ée cette idée, pour appliquer au fils de Marie la qualité de ce Messie futur , et les titres des bénédictions promises à la postérité d* Abraham , en dégageant la figure de Jésus de la sphère nattonfle pour en faire l'image collective de l'humanité (^).
« Dans, la première phase présidée directement par le maître de Nazareth, nous avons vu, dit M. Salvador, une association de prosé-
(^) M. Salvador, tom. ii, pag. 4o4. — Avant lui , l'auteur du Ijvre de ï Origine des cuites en avait fait un initié aux mystères de Mithra. L'Apocalypse de saint Jean n'est, selon Dupuis, qu'une représentation du système planétaire ; son auteur, qu'un astrologue. ^
P) Tom. I, pag. 90.
{') Tom. II, pag. /{in.
lytes juifs. Elle se personnifiait en Jésus , comme toutes les tribus de la Judée s*^unîséaient,'sè péi^ sonnifiaient danslsi'aël. Dans la seconde phase ^ la figure change, et reçoit une extension plus grande; elle devient celle d'Adam, symtolë général de l'humanité (^). » — Parce que saint Paul établit une comparaison enti*è le premier Ad'am qui nous à donné la mort, et Jéstis-Christ ^uî nous a fait renaître à la vie spirituelle , M. Salvadb? eiji confond les natures; d'une simple similitude^, il fait une identité. Parce que la charité hëhi unit dans un seul corps dorit Jésus-Christ est le chef, il abuse des paroles de Tapôtre pour détruire toute distinction entre les membres. ' ^ " Dans la troisième phase, saint J^n iraplus loin: c'est le pahthéismé pur. Son but est d'expriîûef l'unité vivante de Jésus-Christ, et rharmôifié finale de toutes choses (^). Saint Jean lie sei^ <^6
(i) Ibid., pag. 419.
(^) Ibid,f pag. 406. —Un savant pasteur de Genève, M. Célerier, avait fait à M. Salvador le reproche d'attacher au nom de Jéhovah Tidée de la raison abstraite ou de Puniversalité des êtres, et de Vattrlbuer à Moïse : doctrine impie, qui n*ést autre chose que la formule du pstn théisme. Le panthéisme n'est en» cbrè qu'une ramification* de Tidolàtrie; contre laquelle M6îse n'a pas cessé d'armer son peuple, èf Jésus-Christ, tous les pet^ pies de là terre, eh les appelant non seulement au grand' pr!d<èipe dé Tunlté de Dieu, mais de seà divines perfections qfif n'admettent ni alliage ni association : Cui assimiiastis rh&èt adcequastis? (Isa., xlyi, 5.) £t Jésus-Cbf1str^{^7^v/!f/,
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le copiste de Platon , lorsqu'il nous fait contemjiler, dans son nouveau Dieu mort et ressuscité, la càlise immédiate de la nature visible ou invisible, Fàrchétype souverain de l'univers, la puissance 6ù la parole, sans qui rien n a été fait de ce qiit
Dominas Deus tuus y Drus unus est (Marc, xii, 29), ajoutiint : Ego et Pater unum sumus. (Joan., x, 3o.) — Comment iè défendre du reproche que lui fait M. Céierier, quand partout il attache à Tunité du Dieu de Moïse le caractère collectif dont il feul que Papplication soit faite à rindHiJualité de Jé^iis? Orl ' cUfns son système , i*évangéliste saint Jean , dévelopfiiht une idée entrevue par saint Paul , tsbmprend , dit-îl ,• dans la personne da Christ l'ensemble de toutes les individualités et de toutes les choses auxquelles la doctrine de Jésus promet une existence éternelle, à partir de la résurrection universelle des morts et du jugement dernier. Alors , selon l'apôtre, que les temps sercnt accomplis , tout se réunira au Christ, tant ce qui est (tans les deux que sur la terre» (Ephèâ., i, 10.) La conclusion qu*il tire de ces paroles, c'est que « rindividualité » de Jésus représentait d'avance le corps universel que toute cette if Réunion d*êtres et de choses devait former en lui. Ainsi il était
* une image collective, ou, pour me servir d'une expression bien
• connue, il était une image panthéisli^|ne. u(Tom. 11, p. 558.) La pensée de M. Salvador resle-'-elîe équivoque? et M. Céletier a*>t-il eu tort de s'indigner qu'une semblable opinion fût pi^étée à la synagogue juive et à J*église chrétienne? Cette univénalité d'êtres et de choses qui doit se confondre et s'absorber dlms Jésus-Christ pour ne formerravec lui qu'un seul corps , aux teirvnes de l'apotre, à quel temps est-elle réservée? A la (plénitude dertemps : in dispensatione plenitudinis temporum ; ccf <|ui s*etpHque, si nous ne voulons pm la - restreindre aax j^itiyB'lieiireiix^de Itf primitive Eglise, où les fidèles ne formaient
■«■Jt
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a étéjait. Ce n'est pas assez pour lui d'en faire le créateur des êtres; il lui crée un empire non seulement au-delà des siècles , mais temporel et terrestre , seul investi de puissance , de gloire et d'immortalité.
tous ensemble qu*un cœur et qu'une àme, et, a proprement parler, un seul corpâf répieuiclu dans une foule d*indiyiclus par Teffusion de la charité et des grâces de l'Ësprit-Saint ^ ce qui 8*explique, disons-nous, soit des temps qui précéderont les dernier^ années du monde touchant à sa fin , avant sa dissolution suivie de la résurrection ^générale et du dernier jugement, par la complète réunion des Juifs et des gentils , tous convertis à la même foi chrétienne; suit des temps qui suivront la résurrection générale et le dernier jugement , où les justes appelés par Jésus-Christ à son royaume céleste ^ dont ils partageront avec lui les immortelles béatitudes, ne formeront pour Téternité qu'un seul tout avec lui , tandis que les méchants en seront séparés pour toujours. Dire qu*alors Jésus- Christ sera tout en tous, est-ce dire qu'il sera dans les enfers avec les réprouvés, comme dans le ciel avec les bienheureux? Le panthéisme des païens d*autrefois et des philosophes d'aujourd'hui conumdait Tessence divine dans Tuniversalilé des êtres et des choses , pour mettre la matière au même rang que Dieu , sous le nom d'âme du monde. Ni Moïse, ni Jésus-Christ n'ont jamais identifié la créature avec le Créateur, l'ouvrier avec son ouvrage , Punivers matière et le Dieu incommunicable. Jamais la vraie philosophiefie se permettra, même hypothétiquement, de soupçonner que Dieu ne représente qu'une division de l'unité infinie , de l'être universel et étemel ^ à la fois actij etpasii/f auquel le nom de Jéhovah appartient (M. Salvador, tom. iif pag. 556) > et M. Célerier a eu raison ie voir dans un pareil langage un blasphème.
Dominé par Fimpression du dogme favori, originaire^ dont le maître de Nazareth a fait Fàme de sa politique et le principal ressort des succès qij'il a obtenus sur les populations , le dogme de la résurrection des morts, il en fait l'objet unique du livre ou plutôt du poëmCj composé sous le titre ^ Apotalyps^ ; sorte de dithyrambe ou sont étalées toutes les pompes du génie asiatique (*). C'est p-tr là que Jean est devenu le théosqphe et le poëte de l'association nouvelle. L'apôtre se hâte d'établir que le phénomène oriental de la résurrection des morts est l'intermédiaire indispensable de toutes les prédictions. La vie entière de Jésus, son enseignement |)ublic et privé, la mort où il avait couru, n'avaient pas eu d'autre intention que l'assurance donnée à ses disciples (^e, à son ékemple^ pour ressusciter il fallait mourir; qu'on le verrait redescendre en personne <^ haut des cieux pour act^onqiplir son royaume éternel à la manière d'Osiris ou d'Ormuzd. Il avait affirmé également que son retour visible du ciel arriverait dans une période de temps très limitée , et avant la dispatitiôn totale des générations contemporaines.
(') n Cette œuvre n'est, dit M. Salvador, Di le fruit d'un éo- » thousiasme capricieux , ni ^expression individuelle d'un des » fondateurs de TËglise^ c|^st le développement obligé, immé- » diaty'de la doctrine (lu (ils de Marie ^'est la fin de ^ coocep- » tion fntière ,' c'est soil''couronneniefit. » (Tom, ii^pag. 4^9*)
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« On ne peut espérer, dit M. Salvador, d*atteindre »les temps bibliques promis, qu^à la condition » de voîè le corps entier des ôieux et de la terréi »èt le corps particulier de tousi les iiumainS; » tant morts que vivants , se renouveler en Un »méme jour; il faut que l'état le plus absolu » d'immobilité individuelle et d'incorruptibililé » ée substitue au roulement successif des généra- » tions et des choses (^). » Mais , antérieurenient à ce renouvellement universel de lu ïmtùre et du genre humain, aura lieu la résun^Pfetiôn anticipée des élus destinés à former l'escorte triomphàntedti Christ revenu sur la terre pour y régner mille ans. *
Oui, sans doute, la sentence de mort à laquelle chacun de nous demeure soudiis 'i'ikécutera sur l'univers entier (iôndamné à la mort aussi bien que chacun de noua; oui, tous noiiis ressus^ citerons ; les oracles sacrés se sont expliqués aâ^ sez clairement tant suWà future dissolution du monde que sur la réisurrection générale (^; Effe livre de l'Apocalypse eét venu donner le plus magnifique commentaire à la prédiction de Jér susrChrist et de ses apôtres saint Pierre et saint Paul pal* ces paqpjes r^'Alors que parut le^ trhnè où siégeait le souverain Juge, je vis comparaître devant lui les morts, grands et petits, pour être
(*) Ibid., pag. 433-409. ^
(•) lob., «1^, i^; A^^h.> «IV, «O^
. . , . . , - - . -■ • fc
jugés selon leurs œuvres (*). Mais tous nos oracles sâcreâ ne rapportent ce grand événeinerit qii*à Une seule résurrectiori universelle réservée S la cbiisômmation des siècles.
maïs il s'en fautl)ien que 'ce soit là le sens que M. Salvadoî» attache à ces paroles. Il répète ici cfe qu'il avait avancé déjà en flveur dé l'opimôii de^ milléhaires , qu'il soutient' avoir été cofnmune à toute l'Église dès le premier siècle (2).'L' appât dei félicités réservées à ce môride prôchaiii aiiràil été) seton lui, l'une des forces principale^ qiii poussèrent Iqif adeptes juifs ou grecs à suivre avec éi^thousiasme la nouvelle direction , et k fouler aux pieds les intérêts de la vie présenté.
11 nous faut donc revenir sur nos pas, pour nous mesurer de*iiouveau avec l'infatigable adversaire^ et remettre sous lés yeux de nos lecteurs , puis-* qu*il nous y contraint, le tableau plein de grandeur et d'obscurité qui fait le vingtième chapitré du livre de l'Apocalypse. Saint Augustin et Bossuei, toute la tradition catholique, nous serviront d*interprètés : sont-ils moins recévables ({uè BÏl' Salvador?
D^abprd , s^il était vrai que la parole de Jésus- Christ eût déterminé son retour visible sûr' fâ terré vers le^emps où Jérusalem tombef^âit au j^Stivoir des Romains, comment se ferait-il que
(') Apoc, XX, i2-i3.
(/ ^^y* plus haut,' pag. i53 et suiv. de ce volume.
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la prophétie si rigoureusement accomplie dans une de ses parties ne. le fût pas dans l'autre? Saint Jean , de son côté^ pouvait-il se méprendre sur les caractères qui .distinguaient d'une manière si sensible les deux avénemejits du fils de l'homme, l'un^ forir^able à tous les peuples de la terre qui sécheront d'épouvante à son approche, précédé par les plu3 terribles avant-coureurs, et par de longues tribulations, par le bouleversement de la nature entière, l'éternelle séparation des bons et des méchants, |t l'imposant appareil de la majesté divine revêtue du plus vif éclat, rassemblant à ses pieds toutes les générations; l'autre, limité aux âmes des saints confesseurs associés à la glpire de Jésus, seulement pour un espace de temps de mille années? Comme s'il pouvait y avoir dans la gloire de Jésus-Christ et de ses saints d'autre durée que celle de l'éternité !
. Ce n'est pas notre sainjt évangéliste qui confond témérairement les deux morts et les deux résurrections. La première, spirituelle, mystique, ne concerne que les âmes : P^icli animas ; il les a vues, n'importe sous quelles formes „ distinctes des corps enfermés encore dans leg entrailles de la terre ou dans les abîmes de la mort, jusqu'au jour où la voix de l'ânge et le son de la tfbmpette les en feront sortir. « La première mort est celle où les â^ies sont ensevelies dans l'enfer avec
le mauvais riche. La seconde mort est celle qui suit cette résurrection générale où l'homme entier est précipité en corps et en âme daps l'étang de feu et de soufre; celle-là^ dit saint Jean , est la seconde mort. Ainsi la première F^Burrection est celle où les saints, mourant sijr la terre, revivent en quelque façon, et vont coîjnmencer une nouvelle vie dans le ciel ; et la seconde résurrection est celle où ils seront glorifiés dans le corps comme dans l'âme, et régneront avec Jésus pendant mille ans; ils seront glorifiés sur la ferre pendant toute l'étendue du siècle présent, mais les années ne suffiront pas pour mesurer leur règne au siècle futur (^). »
Que si ce chiffre de mille ans embarrasse le nouveau commentateur, l'apôtre saint Pierre et saint Augustin lui en avaient donné déjà l'explication, en nous disant que, dans le style de l'Écriture, aux yeux du Seigneur, un jour est comme mille ans, c^hzille ans comme un Jour (^). Et le grand évêque d'Hippone, réfutant les millénaires : Les mille an^de saint Jean ne sont pas, dit-il, un nombre préfix, mais signifient l'universalité des siècles, conformément à celte parole du psalmiste : La parole qu'il a commandée jusqu'à mille générations yCe qui ne veut dire autre chose
(«) Bossuet, Expiicat, de VJpocaL,\i^%. 325.(Edit. Pari», Cramoisi, 1689.) II, Petr., m, 8.
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que : toutes les générations qui seront jamais (^).
« Désabusés de la fausse interprétation qu'ils avaient donnée à la promesse de leur maître ^ les sectateurs de la nouvelle loi se répandirent en plaintes amères et en murmures violents, poursuit M. Salvador. Leur^ désertion menaçait l'Église, Tapôtre essaya d'arrêter leur découragement par de nouvelles espérances. Il n'y avait pins longtemps à attendre pour arriver au grand jour de la formation viçible du premier royaume rémunérateur appartenant à l'autre vie (2). »
Dans quels actes , dans quels livres M. Salva.dor a-t-il lu les preuves de ce qu'il avance? Si ce fut là l'opinion commune de l'Église, les apôtres ne l'auraient-ils pas exprimée dans le langage le plus affirmatif? S'il exista des mécontentements poussés jusqu'au murmure, d'où vient qu'ils n'ont laissé aucune trace dans l'histoire? L'évangéliste qui, dans son Apocalypse, adresse aux sept églises d'Asie de si sévères reproches, ne dit rien qui puisse faire soupçonner ce prétendu découragement. Aprèd qu'un certain nombre d^années eut entraîné dans leur cours la plupart des hommes de ces générations , et que la chute terrible 4e Jérusalem que le maître avait indiquée comme le signe précurseur de^on retour mira-
(') De civît. Dei, libr. xx, chap. 7.
(^ M. Salvador, tom. xi, pag. 435.
çuleux n'eut décidé aucun changement dans. la constitution naturelle de l'univers, les disciples détrompés, e;t ils ne pouvaient plus tarder à Tétre, se serai ent-ils opiniâtres à donner confiance |i une illusion démentie par l'événement, et à des docteurs qu'ils auraient justement accusés de leSi avoir dérobés à leurs travaux, séparés de leurs familles, dépouillés de leurs biens, engagés dans . 1^ plus dur$ sacrifices , exposés à de cruelles persécutiojis ? Cependant, loin de s'affaiblir, l'Église ne fait qu'augmenter de jour en jour,, et ^'enrichir des vertus héroïques que lui apportent çip tribut les Timothée d'Éphèse, les Poly carpe de Smyrne, les Ignace d'Antioche, les Justin philosophe et martyr.
L'opinion du règne temporel de Jésus^hrist Recommença à se répandre qu'après saint Je^e^: jclle était restée inconnue jusqu'au temps de Pa* pias d'Hiéraple, dont l'historien Eusèbe parle dans ces termes : « Papias rapporte certaines paraboles du Sauveur qui approchent fort de la fable , comme ce qu'il raconte du règne de Christ, lequel subsistera durant mille ans sur la terre après la résurrection; c^que je me persuade. qu'il s'était imaginé pour n'avoir pas entendu les vérités que les apôtres expliquaient sous des figures; car c'étaitun esprit fort médiocre, comme il paraît par ses ouvrages. Cependant l'autorité que son antiquité lui avait acquise a été un piège qui en a £ût
368 EXAMEiy CRITIQUE
tomber plusieurs dans la même erreur j comme Irénée et quelques autres (^). » Un tel jugement n'est pas une puissante recomma^jpdation en sfl faveur. Quant au témoignage de saint Irénée , nousfi' avons discuté plus haut (*).
Oh y a joint celui de saint Justin , que certains écrivains protestants ont mis au non:ibre des millénaires, s' appuyant sur quelques pài^oles du Dialogue av^ Tryphon. Celui-ci demande s'il est vrai que les chrétiens reconnaissent que la ville de Jérusalem sera rebâtie, et que Jésus -Chris* y régnera avec les patriarches et les prophètes , ej; avec les autres justes de la nation juive. Sur quoi saint Justin répond ainsi : « Je vous ai déjà déclaré que je croyais avec plusieurs auti'es que la chose arriverait en cette manière qui est connue parmi vous^fnais qu'il y en avait aussi plusieiu*s de la plus pure et religieuse doctrine des chrétiens qui n'étaient pas de ce sentiment (^). » Ce n'était donc pas du temps de saint Justin un sentiment universel, mais une simple opinion particulière aux Juifs, et qui était repoussée par là plus pure et la plus religieuse partie des chrétiens. En effet, outre qu'il ne se rencontre ni dans saint Clément d'Al^andrie, ni dans saint Cyprien, ni dans Ori»
(») £useb., Çist. ecclés., liv. m, ch. 89, traduct. du président Cousin.
(2) Liv. II, chap. vu, tom. 11, pag. i63 elsuîv.
(3) Diaiag, cum Trxphone, pag. 3o6.
DES DOCTRINES DE M. SALVADOR. 3Qq
gène, et qu'au contraire les principes posés par ces pères sont contraires à ce système , on sait qu'il a été expressément combattu par Caïus, savant prêtre de Rome, et par saint Denys d'Alexandrie, une des plus vives lumières du III* siècle.
Qu'est-ce donc que l'opinion unanime des siècles chrétiens a entendu par la nouvelle Jérusalem, que le livre de l'Apocalypse fait descendre du ciel , éclatante de beautés et de magnificences ? — Nous n'avons pas la prétention de persuader ' à M. Salvador que cette Jérusalem est la cité mystique dont nous sommes citoyens, l'église chrétienne : Tabernacle de Dieu avec les hommes^ illuminée de la clarté de Dieu , revêtue de sa gloire, où il règne dès à présent par les victoires remportées sur l'idolâtrie, et par les vertus de SjBS saints, déjà couronnés avec lui sur la terre par les honneurs qui leur sont décernés, pour être à jamais associés à son triomphe dans le ciel après la consommation des temps.
L'Apocalypse est l'Évangile de Jésus ressuscité; vérité palpable à tous les yeux, qui jaillit du sein des mystérieuses ténèbres dont s'enveloppe ce divin livre. M. Salvador entreprend de l'expliquer.
Bossuet a dit quelque part : « Je tremble quand je porte ma main sur l'avenir (*);» et le grand saint
(*) Explicat. (le PJpocal,, pag. 33o.
II
Denys d'Alexandrie : « Je suis persuadé que le livre de F Apocalypse contient des sens cachés et mystérieux que je ne saurais comprendre , et que je révère d'autant plus que je ne les comprends pas (^). »
Après tant de doctes et édifiants travaux entrepris dans la succession des âges pour l'éclaircissement des obscurités qu'il présente, nous attendions humblement une plus claire manifestation de la lumière céleste. Nous gémissions aussi d'avoir à penser que ce livre eût été profané par d'indignes interprétations; nous étions loin de croire au nouvel outrage de l'Église et de l'Écriture imaginé par son nouveau commentateur.
Il ne nous suffit donc pas que M. Salvador et les écoles qui semblent partager son opinion rendent hommage aux bienfaits du christianisme, aux vertus de son auteur, qu'elles nous le vantent comme un sage supérieur à tous ceux des siècles passés; nous ne voulons pas pour Jésus-Christ d'une gloire partagée. Jamais notre Église chrétienne n'a varié dans la reconnaissance de ce dogme fondamental et des vérités qui en dérivent : que le législateur des chrétiens Jésus- Christ , Messie , est le fils de Dieu , égal à Dieu , son
(1) Dans notre Bibliothèque choisie des Pères, tom. i, pag. ao6«
père, 'manifesté dans la chair ^ Seigneur souverain de toutes choses , bénit dans tous les siècles , au nom de qui tout genou doit fléchir au ciel^ sur la terre et dans les enfers.
M. Salvador avait commencé son livre en déclarant que de toutes les matières qui avaient fixé les méditations du philosophe , la question religieuse est celle qui liii a paru la plus arriérée; il le termine par un vœu qui semble exprimer le ihéme sentiment.
Je ne vois pas clairement quel sens il attache à cette plainte. Veut-il dire comme autrefois Simonide, interrogé sur ce qu'il pensait de la nature divine: « Plus j'étudie la question , répondit-il, plus la solution m'en paraît difficile?» Était-ce de la part de ce philosophe, modestie , pu l'orgueil du scepticisme, à qui il ne suffit pas que telle vérité soit appuyée sur des principes certains, revêtue de l'assentiment général, mais qui veut de plus qu'elle soit réputée problématique , parce qu'il lui plaît d'opposer à ses clartés son aveuglement personnel ? Mais enfin le doute de Simonide pouvait se concevoir avant le christianisme, par la difficulté réelle de répondre, non sur le fait de l'existence d'un Être souverain pour lequel, comme dit l'apôtre, il ne faut que des •yeux , mais sur le vrai caractère des attributs qui lui appartiennent (*). — Quoi ! c'est au xix" siècle
(^) J.-J, Rousseau : « Plus je m'efforce à contempler l*es-
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que Von vient nous apprendre que la science religieuse n'est encore qu'à ses éléments , que toutes les autres se sont avancées dans le monde à pas de géant, qu'elle seule est restée en arrière! ou n'aqrait suivi qu'une marche rétrograde qui la ramène aux temps antérieurs à son établissement ! M. Salvador aurait-il la prétention de se croire destiné à être le réformateur et le docteur du genre humain? Quoi! tant de sublimes génies répandus sur la surface du monde , qui ont fait de la question religieuse l'objet de leurs profondes méditations , n'auraient laissé aux générations suivantes qu'un héritage d'incertitude et d'ignorance? Qu'il y ait encore à côté de l'éclatante lumière où s'enferme l'Essence divine, des ténèbres inaccessibles à la pensée humaine , il y en aura pour tous les âges. Toujours entre Dieu et l'homme, un abîme impossible à franchir. De même pour la question religieuse , dans ce qui concerne la vérité du christianisme. Ne confondons pas son étude avec la connaissance qui nous est donnée de ses principes et de ses caractères : son étude, elle est immense, elle absorbe la vie la plus longue et la plus méditative. C'est un horizon sans bornes , dans lequel est enfermé tout ce qu'il nous est important et nécessaire de con-
» sence infinie de Dieu, moins je la conçois; mais elle est; » cela me suffit , plus je Fadore; le plus digne usage de ma rai- » son est de s'anéantir devant elle. » (Emile,)
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naître. Par-delà, ténèbres impénétrables qui ne seront dissipées qu'au grand jour de la manifestation générale ; jusque là , nous ne sommes tous que des voyageurs marchant au milieu d'une nuit obscure, éclairés par quelques étoiles qui brillent au firmament. C'en était assez pour les NcHvton et les Bossuet. Avant eux , un homme qui ne le cédait à aucun par le génie n'avait pas craint de dire : « Nous n'avons pas besoin de curiosité après » Jésus-Christ , ni de recherches après l'Évangile. » Quand nous croyons, nous ne voulons plus » croire au-delà ; nous croyons même qu'il n'y a » plus rien à croire (*) . »
Jésus-Christ, avant de quitter la terre , avait promis d'être avec son Eglise tous les jours jusqu'à la consommation des siècles. Nous croyons que Jésus-Christ n'a pas été infidèle à sa parole ; qu'en donnant à ses apôtres commission d'aller prêcher son Évangile à tous les peuples , et leur
. (*) Tertull., Prescrfpt», chap. y m. — Cette parole, qui ferme labouch^à tant de docteurs des écoles modernes, est confirmée par Texplication que donne M. Salvador lui-même du mot de Nouveau Testament, par lequel Jésus, instituant la rèue eucharistique, assurait la perpétuité de sa doctrine:* Comme > la mort du fils de Marie s'identifiait avec son testament , » comme son sang était expressément versé pour preuve volon- . » taire et pour témoignage absolu de la vérité de ses promesses » et de ses dogmes , nulle ouverture n'était plus laissée après » lui au principe du débat mutuel et de la libre sanction* » (Liv. II, chap. x, tom. ii, pag. lôg.)
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envoyant son Esprit-Saint avec la promesse que par lui toute vérité leur serait enseignée^ il n'a pas manqué de pourvoir à la stabilité de son Église , lui qui leur avait prédit en termes si clairs que son Église serait incessamment combattue au-dedans et au-dehors ; d'où nous concluons avec certitude qu'il leur a, laissé un symbole unique et invariable auquel il n'a pas été possible d'ajouter, ou de retrancher, sous peine d'accuser Jésus- Christ d'avoir manqué à ses promesses (*). Que l'érudition et la critique s'exercent à loisir dans le cercle tracé par Jésus-Christ, qui en a luimême déterminé les limites, on ne peut qu'applaudir à leurs efforts. Ce fut de tout temps une témérité malheureuse de vouloir aller au-delà ou de rester en-deçà. La philosophie humaine l'a essayé vainement. Dire que la question religieuse du christianisme soit arriérée , c'est méconi^aîtrei son auteur et son origine ; c'est calomnier également ses défenseurs et ses antagonistes. Les uns et les autres n'ont pu jamais rien inventer ; Fincrédulité des siècles modernes n*a fait 'que se traîner dans l'orbite creusée par l'incrédulité d'un Celse et d'un Porphyre. D'autre part, Origène lui-même, et saint Augustin, s'ils revenaient au monde ^ ne pourraient rien ajouter à la démonstration de la vérité chrétienne.
(^) Terrull., Prescript,y ch. ix.
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Que M. Salvador insulte à notre pieux enthousiasme j quand il fait paraître dans le monde le fils de Marie comme une étoile spontanée , unique , séparée par un abîme, du monde qui Tentourait (*). Nous lui demanderons : Quels antécédents avait eus la lumière lorsque , à la parole du Créateur, elle s'élança du sein des ténèbres pour éclairer l'univers? Comme elle , la religion de Jésus-Christ n'a qu'un âge, qui commence avec le monde et ne finira pas même avec lui. Comme le principe éternel d'où elle émane, elle ne change pas, et ses années seront toujours les mêmes (^j.
Le commentaire que M. Salvador a donné à son assertion n'est pas moins arbitraire que son principe : « L'institution chrétienne ne renferme » point, dit-il, le dernier terme auquel puisse » et doive s'astreindre raisonnablement Thuma- » ni té (^j. » La progression toujours croissante des lumières, l'esprit philosophique répandu chez tous les peuples du monde, promettent au genre humain tout entier le perfectionnement des codes qui en dominent les croyances diverses, et leur retour à l'unité. Moïse ef Jésus- Christ n'ont fait qu'ébaucher l'œuvre. Enté sur le mosaïsme, le christianisme a fait un pas de plus;
(') M. Salvador^ tom. n, pag. i46.
(^ 7a autem idem ipse es, et anni tiU non déficient, (Pt . GZIiV, a8.)
(^) M« Salvador, tom. zi, pag. 496*
mais ni l'un ni l'autre n'ont accompli le vœu de la raison : la superstition reste; mais les jours de son règne sont comptés. — Déjà M. Salvador applaudit à l'heureuse révolution. Comme l'auteur des Ruines j il aperçoit dans l'avenir la dispari* tion du christianisme, et sourit de pitié à l'assurance qui lui fut donnée d'une perpétuité immortelle (^).
Ce qui se passe aujourd'hui sous nos yeux, l'étonnante résurrection du catholicisme, condamné à la mort par tous les arrêts du xviii* siècle , nous fait voir qui mérite plus de créance des paroles de Jésus-Christ, ou des pronostics de la philosophie. Avec elle, M. Salvador voit la raison humaine s'établir en conquérante dans toutes les contrées du monde , enfin , parvenues au dernier degré de la civilisation, toutes les nations, réunies sous la bannière d'une seule unité, s'embrasser dans un banquet fraternel, 6ù viendront siéger, au sein d'une félicité parfaite, toutes les doctrines ennemies enfin réconciliées ; elles ont abjuré leurs vieilles antipathies pour céder l'empire des consciences à la loi de Moïse. C'est alors que s'accompliront dans leur plénitude les oracles de la prophétie: alors qu'Israël, tiré de
(') Toin. I, pag. 4> et tom, 11, pag. 49^» « La pei'pétnité » promise à rinstitntîon du Maître de Nazareth a été reportée » au nombre des faits éminemment incertains. » ^M « Saltador,
la poussière des tombeaux ^ et ressuscité avec gloire, mis par la puissance des armes ou de la parole en possession d'une indépendance entière, verra toutes les populations se précipiter d'ellesmêmes au-devant de sa loi , reconnaître solennellement sa grandeur et sa force, et tomber aux jpieds de sa capitale renaissante de ses cendres pour être le centre universel de la vraie morale , de la vraie religion, le drapeau, la lumière, le modèle digne d'être consulté et imité (*).
L'ultimatum de M. Salvador se trouve énoncé dans les termes les plus significatifs. Point de nuage sur sa pensée. Ce qu'il veut, c'est qu'il n'y ait plus de christianisme ; que tous les cultes confondus pêle-mêle reposent en paix soiis la tente de l'indifférence, comme les morts dans un même sépulcre ; que la religion donnée par Moïse à son peuple devienne Tunique bannière de tous les peuples , mais à la condition de subir elle-même sa recomposition , dont le programme .sera la reconnaissance d'une Existence seule, active, stable, qui donne la vie à toutes les existences, et les soutienne toutes pour les faire rentrer toutes en elle-même (2); c'est-à-dire le pur panthéisme de l'ancienne idolâtrie. Ce qu'il veut
(*) M. Salvador, tom. i, pag. 78-79-80; tom. 11, pag. 3oi- 407. — Nous avons déjà discuté cette prétention dans le premier volume de cet ouvrage à la pag. 386 et siiiv.
f*) M. Salvador, tom. r, pag. 76. M
encore , c*est non seulement que le peuple juif recouvre sa nationalité , mais qu'il justifie dans toute son étendue l'idée de force, de puissance, de souveraineté qui s' attache à son nom d'Israël (^); qu'il s'établisse, n'importe de quelle manière, le dominateur et le maître du monde, et que la capitale du nouvel empire soit déclarée la reine des nations. Telle est l'alliance proposée par le moderne propKète entre le Seigneur et son peuple, l'objet toujours subsistant de V ambition native et irrécusable qui a conservé sa durée à travers les siècles et les révolutions , en un mot l'accomplissement moral , religieux et politique de la foi d' Abraham ou des temps et de la richesse bibliques (2).
Ce qui fait peine à M. Salvador, c'est que nous n'ayons pas à lui présenter le belliqueux Messie après lequel sa nation soupire encore; qu'au lieu de soumettre le monde par la terreur de ses armes, ou de l'attirer à lui par la séduction des biens de la terre et des voluptés charnelles, notre pacifique Jésus l'ait amené à lui par la seule force de sa grâce et de sa vérité; qu'à la place d'un royaume temporel, dont se berce une ambition à la fois orgueilleuse et vindicative, nous n'ofi&îons aux sectateurs fidèles de la loi évangélique qu'un
(') Ibid.j\iiit^. 78^(00 te). (^) /6iV/.^,tom.xx,pag. 44o«
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royaume céleste, avec ses ineffables récompenses, ses biens qui surpassent tout sentiment, et ses torrents d'immortelles béatitudes, mais qu'il faut acheter pa^r de laborieux combats. Or, tout ce qui gêne la nature de l'homme et ses passions n'est pas du goût de M. Salvador. Pour lui , pas d'autres biens, pas d'autre royaume promis par la loi , que les biens et le royaume de la terre : c'est là la matière continuelle de l'opposition qu'il établit entre la religion de Moïse et celle de Jésus-Christ. Comparons-les donc l'une avec l'autre sous ce point de vue.
A ne consulter que la seule raison humaine et les témoignages de l'expérience, y a-t-il , pour tout autre que pour un disciple d'Épicure, une 99mparaispn légitime entre les plaisirs des sens, çt ces chastes délices de l'esprit et du cœur qui , dès la vie présente, transportent l'âme vertueuse et relèvent au-dessus de tous les sacrifices? {i'étaient-ce pas là les biens dont la perspective enflammait les saints désirs de Job , de David et dei patriarches vers ce royaume céleste, à leurs j^éiil la vraie terre des vivants (^) ? De bonne foi , q[ui du juif ou du chrétien est le mieux fondq
(») Credo videre bona Domini in terra viventium. (P^lm., xxYi, i3.) M. Salvador dous défie de lui citer un seuLpasaage de rAncien Testament q^ui indique Fexistence d'une vie future (tom. Il, pag, 554). Les livres de Job^ de Si^lomon,, de Da-
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dans ses espérances ? La cause qui nous divise , nous Favons soumise tout entière au jugement delà raison. Ce qui l'attache à la loi de Moïse , c'est le bienfait de la délivrance de l'oppression égyptienne, c'est la foi à ses miracles, l'excellence de sa législation , le caractère auguste d^ prophètes qui l'ont suivi. Voilà du moins les motifs avoués qui déterminent la foi israélite. Nous réclamons en faveur de Jésus-Christ les mêmes titres de créance , et plus nombreux et plus solennels. Rappelons les principaux, du moins sommairement. N'est-ce donc rien, de la part de Jésus-Christ, d'avoir délivré le genre humain de la tyrannie de la superstition païenne, d'avoir affranchi le peuple juif lui*même du joug des cérémonies légales, dégagé la révélation mossuque de ses éléments et des ombres figuratives dont elle était enveloppée , d'avoir établi le culte en
niel offrent des textes non moins précis en faveur du dogme de Tinimortalité de l'âme. Sa distinction d'avec le corjiSy donc sa destinée, avait été clairement exposée par Moïse dès le commencement de son histoire, par ces paroles: que Dieu l'a faite à son image, et par son souffle, afin, dit Bossuet, qu'elle entendît à qui elle tient par son fonds^ et qu'elle ne se crût jamais de même nature que les corps , ni formée de leur concours. Seulement, ajoute le grand docteur de l'Eglise de France, les suites de cette doctrine et les merveilles de la vie future ne furent pas alors universellement développées^ et c'était au jour du Messie que cette grande lumière devait paraître à déoou-r vert. (Disc» sùrthist^ univ., pag. 3o5, édit. in<-ia.)
esprit et en vérité, que réclament également la religion et la philosophie? N'est-ce rien que d'avoir réalisé les bénédictions promises à Abraham, £sdt tomber les barrières qui séparaient Juda et Samarie , appelé au même festin tous les peuples de rOrient et de l'Occident (*), sans distinction de juif et de gentil , de Grec et de Barbare; par là rétabli parmi les hommes l'égalité de nature « élevé l'humanité au-dessus d'elle-même par des vertus nouvelles, dont il fut à la fois l'instituteur et le plus parfait modèle?
Secondement, les miracles de Moïse furent éclatants sans doute : ceux de Jésus-Christ le furent-ils moins? Toutefois, avec cette différence que Jésus-Christ commandant comme lui aux 7/ents et à la mer^ parle au nom de sa propre toute-puissance. — Si en effet il fut le Messie des prophètes, c'était ainsi qu'il devait parler et agir, n'empruntant rien à personne, pour attester au monde ce qu'il se disait être, F Emmanuel ^ Dieu avec les hommes. Moïse , dit saint Paul , a parlé, il a agi comme serviteur; Jésus-Christ comme le maître de la maison (2). Les a-t-il opérés? Les docteurs juifs ne le désavouent pas; et la manière dont ils ont cherché à les expliquer démontre
(*) Multi ex Oriente et Occidente ventent, et recumbent cum Abraham , Isaac et Jacob in regno cœlorum, ( Matth. ,
TIII, II.)
(a) Hebr., ui, 2.
qu'il leur a été impossible de les nier. Jésus- Christ a promis à ses apôtres qu'après lui ils en feraient de plus extraordinaires encore : au noin de qui ? Au nom de leur divin maître , mort et ressuscité. La preuve , c'est le monde tout entier qu'ils ont amené à sa foi. L'historien qui les a consignés à la postérité, l'auteur du livre des Actes, qui fut, aussi bien que nos évangélistes, témoin oculaire des faits qu'il raconte, peut-il mériter qu'on le soupçonne* de n'avoir pas dit vrai? Que M. Salvador nous atteste une chose qu'il a vue, je croirai à sa parole. Soupçonnerai-je saint Luc d'avoir été moins honnête homme que M. Salvador? — Pour quelle fin tous ces miracles ont-ils été opérés? pour l'établissement du christianisme. Dieu les aurait-il permis pour consacrer une oeuvre de séduction et de mensonge?
La synagogue nous objecte l'excellence de la loi mosaïque, comme la tenant de Dieu, principe immuable de la justice et de la sainteté. Nous le proclamons comme elle; et nous affirmons avec notre divin législateur que Jésus-Christ n'est point venu changer la loi y mais V accomplir, et la perfectionner en l'épurant , en lui imprimant des motifs plus efficaces, en la rendant plus étendue et plus populaire, mieux appropriée à tous les temps, à tous les lieux, à toutes les circonstances, que celle des pères de l'hébraïsme. M. Salvador
n'en convient pas (*). — D'où vient donc que leur supériorité a prévalu sur tous les autres livres sortis de la main des hommes? Ce caractère, commun à tous ceux dont se compose le recueil de nos écritures, semble appartenir plus spécialement à ceux du Nouveau Testament ; tant Celui qui en est Tobjet principal s'est rapproché intimement de notre nature. « Le pontife que nous avons, dit l'apôtre écrivant aux Hébreux, n'est pas tel qu'il ne puisse compatir à nos faiblesses , et a été éprouvé comme nous par toutes sortes de maux, quoiqu'il fût sans péché P); » il s'exhale de l'Évangile une vertu particulière qui pénètre les cœurs les plus insensibles. Nous nous en rapjportons ici au témoignage de toutes les consciences, qui reconnaissent que ces divins livres ont de quoi nous rassurer dans nos craintes, nous consoler dans nos afflictions , nous humilier dans l'abondance, nous soutenir dans la pauvreté, nous sanctifier, en nous délivrant de nos péchés, et qu'ainsi ils répondent à tous nos véritables besoins (*). Sur quoi nous devons admirer l'économie de la sagesse et de la miséricorde divine. Dieu, immuable de sa nature, n'a pas donné
(*) Tom. I, pag. 355.
Ç) Non enim habemus Pontificem , qui /^if fiossit cootr pati infirmitatibus nostris ; tentatum autem per omnia pro similitudine absque peccato, (Hebr., iy, i5.)
(*) Abbadie, tom* ii, pag. 34a.
une loi différente au juif et au chrétien ; Jésus- Christ n'a fait que développer dans son Évangile les notions déjà répandues des mystères impénétrables de s^ divine essence. En y ajoutant de nouveaux dogmes, il a étendu le cercle de nos lumières. Toujours maître de son ouvrage, le souverain Législateur avait bien le droit d'abroger ou de modifier celles de ses ordonnances qu'il jugeait à propos. De ce que la loi de Moïse était bonne, il ne s'ensuit pas qu'il ne pût y en avoir une meilleure; et c'est incontestablement ce que Jésus-Christ a fait par la promulgation de la loi évangélique. La loi de Moïse l'emportait sur celle donnée aux patriarches d'avant lui; mais Moïse lui-même avait déclaré que la sienne serait remplacée par une autre , à qui tous seraient tenus d'obéir sous les peines les plus rigoureuses (*). La durée de cette loi était donc subordonnée, et
pouvait cesser, sans compromis pour l'autorité du Législateur. Ce n'étaient que des dispositions extérieures, indifférentes en soi , distinguées des commandements de la loi • seuls inviolables. Si elles eussent été nécessairement bonnes , Dieu les aurait prescrites, non à un seul peuple , mais à tous; et cela dès le commencement du monde, et non, plus de deux mille ans après sa création. On ne voit pas que Moïse les ait imposées à son
(^) Peuteron., xyiii^ i5.
beau-père Jéthro, ni Jonas aux Ninivites. Josué et David avaient pu sans prévarication manquer à la loi du sabbat. La loi de la circoncision n'avait pa3 toujours été en vigueur , puisqu'elle ne commença chez les Juifs qu'au temps d'Abraham, et qu'avant de la recevoir ce patriarche n'en avait pas été moins agréable au Seigneur. Particulière au peuple d'Israël, comme symbole de l'alliance, elle était pour tons les autres sans obligation. Tous les prophètes l'avaient déjà ramenée à son véritable esprit, en l'expliquant par la circoncision du cœur, et Jésus-Christ, en lui substituant le baptême qui lave les péchés. Saint Pierre était donc fondé à ne pas imposer ce joug aux étrangers qui ne le connaissaient pas ; et saint Paul à la permettre ou à la condamner, pourvu que l'on crût avec le premier que la grâce de Jésus- Christ était 1 unique source du salut; avec le second , que l'on ne peut être justifié que par La foi en Jésus-Christ, et non par les œuvres de la loi (4).
Ainsi des sacrifices lévitiques. C'était le Seigneur lui-même qui les avait ordonnés; c'est lui aussi qui, après les avoir si long-temps agréés, déclare n'en plus vouloir (2). D'où vient cette apparente contradiction dans un Dieu si plein
(t) Gai., II, i6.
(t) Gai., II, i6.
(a) Dan., IX. Malach.y i. Mich», vi. Psalm.
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de sagesse et de loDgammité, si ce n'est qu'iU étaient insuffîsants de leur nature , ^implen^Qnt ternporaires et préparatoires; que le sang 4^ boucs et des taureaux était incapable de $ati$^ feire à sa justice , donc qu'ils devaient être rem» placés par l'oblation d'une victime plus digne d^ lui? ce qui établit la nécessité du Médiateur, d'un testament nouveau, d'un sacerdoce plu? parfait que celui d' Aaron, Dieu promettant une alliance nouvelle, prononçait donc que l'ancienne serait abolie (^). Pouvait-elle subsister encore après que le temple ne subsisterait plus, puisque c'était dans le temple seul que le sacrifice mosaïque pouvait s'offrir? «La chose parle d'elle-même, dit Grotius ; et Dieu a fait assez voir par l'événement qu'il n'approuve plus les sacrifices pres^ crits par îa loi de Moïse , puisqu'il sQuffre depuis plus de seize cents ans que les Juifs n'aient m temple , ni autel , ni aucun dénombrement de
femilles, par lequel ils pourraient connaîtra quelles sont celles qui ont le droit de faire Içs
fonctions de la sacriûcature (^). »
Et voilà surtout ce qui çjccite les regrets, dfl
M. Salvador» Nous sommes loin de blâm^ te sentiment qui les provoque* ih bpuorwt le. p^ triotisme qui les es^prime , et né spnt pas dés*'
(ï) Dicendo nos>um , veteravit vêtus, (Hebr., viii, i3.) (^) Traité de La vérité de la relig, chrét,p liv, v, (Réfyfff' iion du judaïsme) , pag, 2c)4 ^^ ^^ traduç(, française.
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voués par h r^ligipn méiw dont i]s attestfpt }« HPipnapbe. L© Sauveur dan hooiroe* plpur» IW
j^ruiakw dgm la presciepçe d^§ calaipité* qui al" hmt fondre luir ^lla, ^Mai3 à qwpi bpn aigrtp #» dpuleur par d'implacables re$^DUn)#Pti ^ par de coupables illuiiipni, plutôt qw de çbw<?b©r à la soulager par de légitimes espérances? Comme M. Salvador, nous nous réjouissons dans la ferme confiance que les Juifs ne sont tombés que pour se relever dans les temps marqués par la divine miséricorde (^) ; que tOUS ks peuples de TOrient et de l'Occident, du Midi et du Septentrion, amenés, non parles armes, mais par la douce lumière de la persuasion , à la vérité évangélique , recueilleront en commun l'héritage des promesses. Nos oracles sacrés nous commandent cette consolante espérance : que la racine d'où est sorti l'arbre du christianisme, ranimée par l'esprit de vie , qui du sein de la dure gentilité a fait naître de nouveaux enfants d'Abraham , recouvrera sa vigueur première, pour convertir son infidèle postérité , et l'amener tout entière à la vérité chrétienne (*). Dans ces sentiments dictés par Celui qui du haut de sa croix demandait à Dieu grâce pour tous ses persécuteurs , nous ne cesserons, avecl' apôtre des nations, d'adresser
('} Rom., XI, I.
(>) Ibid,p x3-i4. Matlh., m, 9.
RESUME
RÉSIIIIË,
ou
Èur leÉ doctrines de fiibbon , de lOI. Strauss
St Sttlwodof •
L'étAbliBftement du chriJstiâUiâtne est tih fait qui étonne par là rapidité autant que pâ»* T étendue de dâ propagation. Amis, ennemis ^ tous s'accordent à y reconnaître l'événement le plus esttraordinaire, la plus prodigieuse révolution qui âe soit jamais opérée parmi les hommes.
L'époque où il a paru, la situation des esprits, le caractère de son auteur , le choix des moyens et des instruments qu'il a employés , la singularité de sa doctrine , les obstacles inouïs dont il a feUu triompher, l'éclat et la persévérance des mcoèê , diacune de ces questions â fourni tiiA-
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tière aux plus profondes méditations , exercé les plus habiles génies. Tandis que, d'une part, le monde tout entier s'est courbé en bénissant son auteur sous le joug de l'Évangile qui l'a conquis, d'autre part, la philosophie humaine s'est humiliée de sa défaite; et dans l'impuissance de nier le merveilleux de la victoire , elle a tenté de l'expliquer par des causes purement naturelles.
Gibbon, Strauss, Salvador, ont réuni dans ce but tous les efforts de leur dialectique.
Quelque fondé que nous soyons à voir dans le seul fait du rapide établissement du christianisme un argument péremptoire pour sa divinité , soyons généreux envers nos adversaires. Accordons-leur que , dans l'ordre commun des choses , le succès d'une entreprise ne doit pas être regardé comme un indice certain de sa justice et de sa droiture, comme la manifestation de l'intervention divine en sa faveur. Dans ce sens , permis aux détracteurs de l'Évangile d'appeler sur lui le plus rigoureux examen. Bien que la cause soit jugée par une longue et solennelle prescription de dix-huit siècles , le christianisme n'a refusé dans aucun temps de la porter au tribunal de la critique et de l'histoire. Tout ce que nous leur demandons, c'est qu'elles veuillent bien être impartiales.
Réunissons en un seul faisceau les objections anciennes et modernes. Nous verrons si, comme
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le prétend Gibbon , les moyens de défense employés par les apologistes du christianisme sont inférieurs aux attaques de ses adversaires (*).
M. Salvador a su revêtir ses arguments des formes les plus spécieuses. Soutenu par les puissants auxiliaires que nous présente l'histoire des combats que le christianisme a soutenus depuis sa naissance jusqu'à nous^ nous n'avons pas hésité d'entrer en lice avec lui; et si nous avouons sans peine notre infériorité sous le rapport du talent 9 personne n'accusera de présomption la confiance où nous sommes , que pas une de ses objections ne pouvait rester sans réponse.
M. Salvador nous avait tracé le plan de cette apologie par la distribution qu'il a faite de son ouvrage. Nous l'avons suivi dans la réfutation que nous venons de développer. Ramenons-la à quelques aperçus généraux dont la lumière se répandant sur tout l'ensemble du christianisme fera ressortir avec éclat les preuves de sa divinité , et rendra plus sensibles les erreurs auxquelles ses détracteurs se sont livrés.
(') Histoire de la décadence de V empire romain , lom. i, pag. 367.
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PREMIÈRE PARTIE
L6 dhfi^tiànistnè parut dâiis un siècle le plus éclairé et le pllis corrompu qui fut jamais. Lès tfois écrivains qilfe iiotls àvôfië toîs en scèiïé fié pouvaient ni affaiblir tii exagérer k péifitUrê dé k dépravation universelle dâiiS îés idées et dafis lès tnœurs qui fait le ôaràctèré dé cette époque , et dont le terme avait éctappé à tôUs lés efforts
de la philosophie. Il n*y avait dans leut* opinion
(Jue Fexdés ttiémé du mal qui put en étt*ê lé remède. Tous s'aééordént à repousser ractiôtt de la main divine, seule éapâblé, de l'aVéU dés sages d'autrefois , d'arracher le monde à la nuit épaisse où il était plongé. ^
Parmi les causes naturelles qui en ont amené là régénération (^), Bit. Salvador distingue spëdalément Tinfluenôe que lés institutions tnôfeâîquès avalent conservée .à travers les révolutions des peuples et des empires. C'est à cette sourde qu'il rapporté Foriginé du christianisme, non pas pour convenir avec nous que le fondement en soit dans les livres sacrés qui nous sont communs avec le peuple juif, mais pour en détacher ceux du Nouveau Testament , pour détruire de
(i) Nous les avons discutées dans Texamen des doctrines d« Gibbon , premier livre de cet ouvrage.
SUR hté l»Ô6tfilN«« DÉ êiUMKf ETC. 3^6
idtid «il côâble la foi quê tloUi^ àtëtl§ ftU Mééftié^ ^tevér à e^lui que hôu^ féyét*ôni^ eotntne iioifè Léglfclâtéui* ^5 litre» de gloire (st lès preuves d« i^à divinité.
Tel ëftt l'espfit qui a présidé à là ôompositiôû de tout Son livre , qu'il rappelle à c;hâque page , Api*ès l'aveir etpi^é dans ses diapitrè^ prélitui^ 6aii*es«
L'iuiportanoe de la question flous fera pardofi-
Étél* de rcrenir Sur uos pââ pour le suivre dàfis Fêâùàtrtén très circonstancié^ dib-il (*)j qu'il S'éët plu à faire du peuple juif.
DaUs eette contrée se cdtlsefvait, ainsi que dans UU liaiietUairei le dépôt des traditions primitives 9 presque anéanties pour tout le reste de Tuûivers dans le ehaos des fables mythologiques et des systèmes humains. Seul dans le monde,
le peuple juif fondait sies principes de religion et dé morale sur la profession d'un Dieu unique, eréàtèur tout •> puissant 9 infini, éternel, cause première, principe de toutes les existences, adoré fcous le nom de Jéhovah , dont l'action souveraine é'étàit manifestée dans une longue i^Uite de siècles pàf les bienfaits d'une providence particulière
qui, en s' étendant à tous les peuples, semblait
l'avoir choisi pour l'objet spécial de séS prédileç-
(') Yôm. i , pàg. é , et dans tout lé cbâ^itre intitulé : î>es
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tions. Heureuse et libre tant qu'elle avait été fidèle aux ordonnances du souverain Législateur^ châtiée toutes les fois qu'elle s'en était éloignée , la nation juive subsistait depuis près de deux mille ans , séparée de tous les autres peuples du monde par l'adoption privilégiée qu'en avait faite le Dieu que seule elle reconnaissait pour maître. Fiers de s'appeler les fils d'Abraham , les Juifs remontaient par ce patriarche jusqu'à la première famille du genre humain, et s'en distinguaient par un signe national, exclusif et symbolique, d'institution divine. Par le retranchement d'une partie de la chair, la circoncision indiquait le sacrifice que l'homme doit de tout son être au Dieu souverain qui l'a créé. En même temps qu'elle lui rappelait par ce signe de sa dépendance son auguste origine et son sublime auteur , elle s'élevait au-dessus des sens et de la chair, et par cela seul, lui assurait des espérances bien supérieures à toutes celles d'un monde où l'on n'entre que par l'épreuve de la souffrance. Elle faisait du peuple juif le symbole vivant d'un autre peuple de Dieu que l'engagement d'une circoncision spirituelle destinait à des biens au* près desquels tous ceux de ce monde ne sont que néant.
Mais l'alliance que le Seigneur avait contractée avec son peuple ne dérogeait point aux droits de sa domination souveraine sur tous les peuples du
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monde. En stipulant pour Israël la faveur d'une adoption spéciale , Dieu n'excluait pas les autres nations du bienfait de sa providence universelle; la vocation même d'Abraham n'était que le présage de la vocation réservée pour la suite des temps à tous les peuples du monde. L'oracle était formel. Les promesses faites au saint patriarche embrassaient toutes les générations à venir.
Dès le temps d'Abraham , tous les peuples se précipitaientdansl'idolâtrieiDieuprometausaint patriarche qùen lui et sa postérité toutes ces nations aveugles qui oubliaient leur créateur seraient bénites , c'est-à-dire rappelées à la connaissance du vrai Dieu, où se trouve la véritable bénédiction (^). L'œuvre de Moïse fut de propager et de confirmer cette espérance , en liant , dit M. Salvador , les destinées du nouveau peuple aux destinées du monde (2). L'objet principal du législateur hébreu , du génie le plus profond et le plus vigoureux qui , dans l'ordre législatif et moral y ait encore apparu parmi les hommes, sans aucune exception (*) , fut de garantir au peuple choisi la jouissance des biens de la terre , la paix, la richesse , la gloire , comme dernier terme des bénédictions accordées à Abraham et à tout le genre humain, et constituant la science de la vie
(') Bossuet, Hist. univ,, pag. 199, édit. in*i3. (>) M. Salvador, tom. i, pag. ^4* (3) Jbid., pag. 73.
réelle, gontrsKJiçtoirement à l'oracle émané ds la bouche du Seigneur lu^raêiue, qui a^^ervit la ppslérité d'Adam à la tribulatiop (^); cpptradiç* toiremeut; encore aux traditions religieuses ré^-» pandue^ partout ailleurs que chez les Juifc euqtr mêmes , qui fout du monde présent une terrp
dévoué^ au mal et à la ^ouffrauce , unf prispii expiatpire, nu séjour de misère, ui^e vallée de douleur C^). Mais non : dans la pqj^stapte hypothèse de M, Salvador, la munifiçeuce du Dieu
inépuisable daus ses dons n'irait pas au-'delà dfJ
ces stériles bieus de la terre qui se prpdigueut
indifféremment au^ plus méchants çQmme SU^ plus vertueuî^; Moïse n'aurait pas soupçonné d'autre terre promise que celle où il ne lui fut
pas donné à luiruiéme d'entrer , et où les saints patriarches , les prophètes amis de Dieu ^ et les rois selon son cœur, ne trouvèrent que çpmbatç et afflictions (^). A la vie que npuf menons icibas se bornent les épreuves et les réçpmpenses. Tout l'avenir de l'hpmme est enfermé d^us sp» tombeau, Voilà ce que , dans tput le çpurs de ses 4eiw
(') In sudore vultûs tui comedes panem, Gen,, m, iQ.— Grave fugum super filios Adœ. Eccl., xlp. — Psalm., lxxxix,
(2) M. Salvador, tQW. |, pag, 6g-Sp,
(3) Voy. le beau traité de saip| Jeao Chry^pp^^qa^, s^r la Providence, ou cette proposition est dévelçpp^ P^f IflS e^Qfn*
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vplumes , M. Salvador qualifie les idées çonstitutive$ du peuple hébreu , de ?e§ législateurs, de ses prophètes y le fond des doctrines qui, se rao* 4ifiant»dans la suite par un mélange réciproque entre les idée? orieu taies et les traditions juives^ amené par le séjour des Hébreux à Babylope, cpmposent ce que M, Salvador appelle fhé" bmUme^ dont l'école chrétienne aurait, dit-il, poiit* dessein avéré de tourner sans cesse l'appUcfition sur la personne çt sur le§ œuvres de son maître (^),
Soumise à la fin , cpmnie tout le reste du nipnd^, k la domination romaine, la Judée portait impa* tiemment le joug, et ne se consolait de ses calamités passées et de ses disgrâces récentes que par la promesse faite à ses pères d'uu futur libérai teur chargé au nom du ciel de rétablir dans une gloire dont ses règnes les plus brillants ne lui avaient ofiert qu'une faible image, puisqu'il était marqué comme devant s'assujettir tous les peuples , et fonder un empire nouveau qui ne serait borné ni par les lieux ni par les temps {^).
L'histoire de ce conquérant, d^un ordre jusque là inconnu, sç lisait tracée à l'gvance daus les U*
pl^9 de tous les justes, [.Bibiipth, choisie des Pères p tom, im^ p9g. l et suiv.)
(«) M. Salv9t|or, tom. î, pag, 6^,
p) Daho tibi gentes hœreditatem (uarn, çf possessiQ/tem tuam terminas terrœ, ( Psalin.| n, 6,)
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vres sacrés , dictés dès le commencement et dans la longue succession des siècles par un Esprit supérieur à toutes les conceptions humaines. L'opinion en était répandue par tout l'univers,* et, si les oracles étaient vrais , le monde touchait à l'époque de leur accomplissement (^).
Uniforme sur le dogme de l'existence d'un Dieu et de celui de ses attributs hors duquel tous les autres sont illusoires , la Judée se partageait en diverses sectes à la fois religieuses et politiques. La plus accréditée par le nombre, par la considération dont elle jouissait, était celle des pharisiens, composant en grande partie le conseil général de la nation. Zélés pour les pratiques extérieures de la loi , ils lui avaient donné une extension nouvelle et indéfinie (^) à laquelle il était devenu dangereux de ne pas se soumettre (*).
(>) Outre la prophétie de Jacob qui marque la venue du Messie à Tépoque où le royaume de Juda sera déchu de son autorité souveraine, nous avons : i^ celle de Daniel dans son cbap. X, où il la détermine après soixante et dix semaines , dont les rabbins , Salomon larchi , Josué et Sadias donnent la même, explication que nous ; a^ les prophéties d'Aggée et de Malachie, d*après lesquelles le Messie a dû venir pendant que le second temple subsistait. Remarquez, dit Grotius, que lorsque les Juifs désignent le temps par la durée du second temple^ ils entendent par là tout le temps écoulé depuis Zorobabel jusqu'à Yespasieu. (De verit,^ etc., 11b, v, ch. xv.)
(^ M. Salvador, tom. i, pag. m.
(^) losèfYiey Antiq.y lib. xiii; ch. 9-18.
Toutefois leur crédit semblait balancé par celui des saducéens, ceux-ci étant à Jérusalem ce que les patriciens étaient à Rome (^). Il l'élait encore , quoique dans un degré inférieur, par la secte es sénienne, peu connue dans la Palestine, et qui, de l'aveu de Philon, n'existait guère que dans l'Egypte et aux environs d'Alexandrie. C'est de la part de MM. Strauss et Salvador une prétention dont nous avons fait voir le peu de fondement (2), que l'opinion de l'influence des esséniens sur les principes qui fondèrent l'association chrétienne (*). Du mélange de ces écoles avec les étrangers de
(i) <c Les personnes de distinction ont embrassé le parti des saducéens , et le peuple s'est rangé du eôté des pharisiens. » - Josèpbe , liv. xiii , eh. 18.
p) Tom. 1** de cet ouvrage , pag. 412.
(3) Quelques écrivains ecclésiastiques, séduits par Fautorité d'Eusèbe et de Philon, ont cru reconnaître les esséniens et les thérapeutes dans nos premiers solitaires. L'abbé Fleury luimême a donné dans celte erreur [Mœurs des chrét,^ n" m). Jésus-Christ n'avait point permis à ses apôtres ni à leurs disciples de s'éloigner de Jérusalem , où ils devaient attendre la promesse de l'Esprit saint ( Act., i , 4)' ^^ n'était ordonné de fuir vers les montagnes qu'au moment où F abomination, c'està-dire Jes étendards de Tidolâtrie apportés par les armées ro— maines, seraient arborés dans le lieu sainjt (Luc, xxi, 21), L'histoire des Pères du désert ne commence qu'à saint Paul et saint Antoine, nos premiers anachorètes ; que sous le règne de Dèce et de Yalérien. Saint Augustin affirme qu'avant eux personne n'avait donné l'exemple de cette vie parfaite et solitaire {De -morib. cccles. cathol,, cap. xxxii).
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nations diverses au milieu desquels la conquête des Babyloniens les avait transportés, ou avec qui, depuis leur retour de la captivité , ils entretenaient des relations commerciales et intellectuelles , s'étaient formés, comme au sein du chaos, des éléments générateurs qui , nous dit-on , ne demandaient pour être recueillis et fécondés qu'une main habile et favorisée par les circonstances. Jésus vint au monde.
Nous sommes donc obligé de nous reporter encore sur l'état des esprits à cette époque,, pour demander compte à nos adversaires de leurs assertions, surtout depuis qu'elles semblent avoir usurpé une fâcheuse influence dans nos écoles.
Partout ailleurs que dans la Judée, le nom incommunicable n'était connu que pour être prostitué à de vailles idoles sourdes à la prière qui les invoquait, à des hommes qui en avaient déshonoré le nom , à des animaux ou à des démons qui en étaient les ennemis , à des matières brutes et insensibles , dont plus d'une fois et dans toutes les contrées de l'univers les autels dégouttèrent de sang humain (^). La superstition variait selon le génie des peuples ; elle cherchait à se déguiser sous le nom de symboles , et se fuyait elle-même dans l'ombre de ses mystères, pour se retrouver
(») Voy. notre Biblioth, chois, des Pères ^ à la Table, article : Sacrifices humains chez tous les peuples idolâtres 9
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toujours dans l'oubli du créateur et le culte de la créature. « Qui le pourrait croire, s'écrie notre «grand Bossuet^ si l'expérience ne nous faisait » voir qu'une erreur si stupide et si brutale n'é- » tait pas seulement la plus universelle ^ mais en*- » core la plus enracinée et la plus incorrigible » parmi les hommes (^)?» Et en effet, pour n'en aller pas chercher la preuve ailleurs que parmi les contemporains , à quel honteux abrutissement ne voyons-nous pas encore livrées les nations chez qui n'a point pénétré la lumière évangélique 1 Partout , chez les peuples les plus renommés par leur sagesse, l'idolâtrie avait jeté les plus profondes racines; la morale, la nature elle-même, n'y étaient pas moins outragées que la religion. £h ! comment en eût-il été autrement , quand partout Fhomme trouvait dans l'exemple de ses divinités Tapologie du crime condamné par sa propre conscience? Cependant on nous dit que rien n'était plus facile que de détrôner l'idolâtrie; que le principe de l'unité divine, consacré par la législation hébraïque., et circulant avec elle dans toutiss les parties du monde , se faisait jour à travers le paganisme tombant de vétusté ; que, dans tout le monde connu vers l'ère chrétienne et dans toutes les classes éclairées ou vulgaires de ce monde , on semblait ressentir au même instant le besoiii de
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s'en remettre à un nouvel ordre d'idées; de dissiper de fond en comble une agrégation tumultueuse de dieux et de déesses décrépites; qu'un instinct secret avertissait tous les peuples de la chute prochaine du polythéisme (^); qu'enfin l'heureuse révolution était préparée par les échanges intellectuels que l'Orient et le peuple juif avaient faits entre eux à des époques déjà reculées (2) . Le christianisme succédait sans effort à des croyances vieillies et abandonnées.
Nous avons vu s'il y a l'ombre de vérité dans ce tableau (^). En supposant même de la part des peuples la disposition de renoncer aux fables absurdes et dégoûtantes de l'idolâtrie: était-ce l'attrait du christianisme qui les en pouvait détourner? Accoutumé à vivre sans Dieu, sans loi, sans attente d'avenir, le genre humain, enseveli dans un abîme de corruption et dans la léthargique indifférence qui le tenait enchaîné, ne pensait guère à secouer ses chaînes pour y échapper. Que l'instinct secret de la conscience et le cri du remords parvinssent à démasquer aux yeux de quelques sages des dieux adultères, voleurs , parricides, l'objet du cul te national , ils se gardaient bien d'en interdire le culte à la multitude ; et, tout en rappelant le précepte de la justice, vous les
(^) M. Salvador, tom. i, pag. 3i-62-58.
(2) Ibid.^ pag. 34.
(^) Bans le premier volume de cet ouTrage, pag. 71 et saiv.
entendez qui demandent grâce pour ces dieux auxquels ils n'auraient pas voulu ressembler : Discite jus titiam moniti^ et non temnere Divos. Les peuples, fascinés par leurs pontifes et leurs magistrats , par toutes les séductions qui entraînent les sens, et que fortifiaient tous les préjugés de l'éducation et de l'habitude, pouvaient-ils courir au-devant d'une religion qui ne leur apportait que des mystères effrayants et des préceptes plus effrayants encore , à la place des fictions enivrantes du polythéisme , et des maximes commodes d'une morale où les passions avaient peu à perdre, même chez les plus vertueux?
De là cette lutte qui ne tarda pas à se déclarer contre le christianisme, et n'a pas cessé, durant quatre siècles et dans tous les lieux du monde , de lecombattre avec acharnement.
Le dessein qu'il manifestait n'était rien moins que de changer la face^ non pas d'une seule contrée, mais du monde entier, d'appeler tous lés peuples à la connaissance de l'unique Dieu vivant et véritable , et pour cela de renverser l' idolâtrie en l'attaquant , non pas seulement dans ses sanctuaires , mais dans les affections les plus chères et les habitudes les plus invétérées; d'anéantir la sagesse humaine , et de convaincre de folie ses philosophes les plus vantés. Ce n'est pas tout. Le but avoué que se propose son fondateur, c'est de dépouiller le peuple élu de son antique^héri-
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tage, d'en étendre la jouissance à des étrangers pour lesquels il n'eut jamais que haine et mépris; d'abroger, au nom de Dieu, la loi qui lui fut donnée par Dieu même; de frapper de mort ses sacrifices ; de substituer un nouveau sacerdoce à celui d'Âaron; d'établir le culte en esprit et en vérité; et, en montrant dans sa personne l'accom* plissement et le terme des prophéties, persuader à tout l'univers qu'il est le Messie après lequel il n'y en a plus à attendre , le fils de Dieu , possédant au même titre que Dieu son père la pléni* tude de la divinité.
Pour y parvenir, que d'obstacles à surmonter^ que de contradictions à subir ! Sans en aller chercher les exemples hors de son pays , que de si^ nistres présages ne donnait pas l'histoire de ces hommes privilégiés à qui Dieu communiquait ses décrets d'avenir, tous menant une vie pauvre et misérable, la plupart outragés, persécutés, mis à mort ! Le nouveau réformateur du peuple juif doit^ril s'attendre à plus de grâce? Et s'il est vrai que Jésus de Nazareth soit le Messie prédit par les prophètes, le Christ de Daniel et d'Isaïe, eon* damné à la mort comme étant V agneau divin de qui le sang sera versé pour la rémission des pé' çhés , Jésus ne doit pas s'attendre à plus de Sbt veur. Il y a deux mille ans déjà que son arrêt de mort est porté. Suivez le patriarche Abraham sur la montagne où s'immc^e le premier Ismc ^ et
VOUS y allez voir la frappante image du sacrifice qui doit un jour se consommer sur le Calvaire.
Si donc il a pu venir à bout d'exécuter le magnanime projet qu il a conçu , c'est qu'apparemment son génie est fécondé par le concours de tous les avantages nécessaires pour de pareilles entreprises.
Ces avantages indispensables, ce seront l'illustration de la naissance, l'élévation du rang, le crédit que donne la richesse, la faveur des grands, l'art de s'insinuer dans les esprits par les brillantes ressources de l'éloquence, de les subjuguer par l'autorité du commandement, de se faire des sectateurs en flattant les passions.
Le concours de tous ces moyens n'avait pas empêché que tous ses prédécesseurs, à l'exception de Moïse, n'échouassent après plus ou moins de temps. Pas un ne s'était élevé seulement jusqu'à la profession du dogme fondamental de la religion et de la morale, à savoir, le dogme de l'unité divine. Au contraire, tous le détruisaient par la profession ouverte du polythéisme. Pas un de ces philosophes les plus renommés qui eût essayé de combattre le culte des fausses divinités, autrement que par de lâches et obscures confidences. Socrate avait cru sans doute faire un acte de courage , en communiquant à quelques disciples ses doutes à ce sujet; et l'exemple de sa mort n'était pas propre à ras-
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surer ceux qui , comme lui , auraient borné leur profession de foi à une doctrine occulte. Le philosophe Plotin , soutenu de toute la puissance impériale, voudra vainement, dans la suite , populariser la théologie de Platon , expliquée à sa manière; il ne pourra pas même lui donner pour chef-Ueu la dernière bourgade de la Campanie. Les empereurs Antonin et Marc-Aurèle ne seront pas plus heureux.
Le dogme non moins capital de l'immortalité des âmes et de leur jugement après la mort restait également enveloppé de ténèbres épaisses chez tous les peuples, même chez la nation juive.
C'est que, pour une œuvre aussi grande que celle de l'établissement du christianisme , il ne suffisait pas à son fondateur d'être ce que nos adversaires nous accordent , un sage , un philosophe supérieur à tous ceux qui l'avaient précédé. Il lui fallait une vertu capable de suppléer à tout ce qui aurait pu être chez les autres un sujet légitime d'estime et d'admiration. Bien loin donc de briller par ce côté, la grandeur de Jésus- Christ est de ne ressembler à aucune autre. Si par sa royale naissance il remonte jusqu'à David et Abraham , là gloire de sa généalogie se perd dans l'apparente bassesse de son extraction et dans l'indigence de sa famille. N* est-ce pas là, disait-on en le voyant, le fils du charpentier? Pauvre lui-même , inconnu durant les premières
années de sa vie, Jésus ne se hâte pas de sortir de l'obscurité où il est né. Nul empressement à se produire; ce n'est qu'à trente ans qu'il commence cette longue série d' œuvres extraordinaires qui fixe sur lui les regards, et ne finira pas même à sa mort. En même temps que les docteurs de la loi rassemblés dans le temple s'étonnent des questions et des réponses que leur adresse ce jeune enfant , et que les peuples s'écrient que jamais homme n'a parlé de la sorte ^ l'on se demande comment il se fait qu'étant étranger aux lettres humaines il peut s y montrer si savant. Les apôtres qu'il s'est associés, pourquoi les a-t-il choisis parmi des hommes ignorants , sans crédit , sans éducation , attachés à des professions qui les enchaînent à tous les besoins de la vie ? Il lui a suffi de les appeler , et ils ont tout quitté pour le suivre : n'aurait-il pas trouvé la même docilité dans quelqu'un des docteurs de la loi , bien plus capables de servir ses desseins? Non; il n'a de commerce avec les grands et les riches que pour les reprendre de leurs désordres et braver leurs inimitiés avec le pressentiment de leurs implacables vengeances. Loin de flatter les passions de la multitude , il les poursuit jusque dans leurs racines les plus cachées. Ennemi de toute ambition , il se dérobe par la fuite aux hominages du peuple qui veut le faire
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roi y et déclare qu'il est venu pour servir ^ non pour être servi (^)*
Qu'il y a loin de cette faible peinture au por-^ trait que M. Salvador trace de Jésus*Christ dan» ses premiers chapitres I
Comment donc, avec ce dénûment absolu de toutes les ressources humaines , a*t*il pu venir à bout d'accomplir un aussi vaste dessein? Nous n'avons pas besoin de demander s'il l'a en effet exécuté : nous en avons la preuve sous les yeux; nous en sommes nous-mêmes la preuve.
Avant Jésus-Christ y le monde tout entier était juif ou païen ; depuis Jésus-Christ , le monde est chrétien. Cette révolution , la plus étonnante qui se soit jamais opérée parmi les hommes , il est assurément de la plus haute importance de l'étu* dier. C'est là une question qui intéresse essentiellement chacun de nous. Personne n'y ^aurait rester étranger ou indifférent. Il s'agit ici de nousmêmes et de notre tout , comme dit Pascal (^).
Est-ce là une recherche difficile , hors de la portée des intelligences les plus communes? Non. Tel est le caractère propre à l'étude de la religion y qu'elle a de quoi contenter les esprits les plus simples , et satisfaire en même temps les plus relevés.
(') Luc, m, 46. — Joan., vu, 4â.-^/i/i/.y tii, i5. (^} Pentéei , chf^p. i| Contre l'indifférence desçMeê.
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Un livre nous a été donné» dont la lecture est y au jugement des philosophes^ ce qu'il y a de plus nécessaire au chrétien ^ déplus utile à qui ne test pas; lequel fait profession d'être destiné à l'usage et au bonheur de toute l'espèce humaine. Ce livre, qui s'appelle le Noui^eau Testa-* mentj nous disons qu'il est l'infaillible dépôt d« la vérité^ le code révélé de Dieu, qui nous ap«prend ce qu'il faut croire et ce qu'il faut prati* quer. Toute la question ei»t là ; c'est là le fonde*ment de notre foi ; c'est aussi le point capital de la controverse suscitée par les anciens et les modernes ennemis du christianisme. Cette question^ qui ouvre la plus vaste carrière à ses panégyristes , a fait également entrer dans l'arène les critiques les plus ombrageux. Héritier fidèle du scepticisme qui lui fut légué par les libres penseurs de l'Angleterre , le xvni® siècle s'est vanté d'avoir porté la controverse jusqu'à ses dernières limites. La vérité chrétienne n'est pas restée non plus sans témoignages ; et la longue chaîne des docteurs de notre église gallicane a été dignement soutenue par leurs successeurs. Des deux cotés , les moyens d'attaque et de défense paraissaient épuisés. Gibbon a renouvelé le combat. MM. Strauss et Salvador l'ont poursuivi. L'historien anglais ne voit dans l'établissement du christianisme rien que d'humain , rien qui exige ou suppose l'intervention de la toute-puissance
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divine , et qui ne soit le produit de causes toutes naturelles. Le théologien allemand ne croit pas à la vérité des récits évangéliques publiés sur la vie et la doctrine de Jésus-Christ , et les rapporte à des traditions populaires qui les ont imaginés comme de purs symboles , en sorte que le christianisme n'a point d'histoire réelle, et qu'il n'est autre chose qu'une nouvelle mythologie. M. Salvador fonde sur ces mêmes récits, qu'il avoue, les arguments puisés dans son système : que Jésus de Nazareth , profitant avec quelque habileté de la croyance répandue parmi les siens d'un Messie libérateur promis à la Judée, a réussi à se faire passer pour l'être; que cependant il n'a pu en convaincre les pharisiens , qui l'ont condamné à lamortpar une sentence juridique; mais que ses apôtres , séduits par ses prétendus miracles, voulant réhabiliter sa mémoire, se sont concertés entre eux pour accréditer la fable de sa résurrection. Il opine, comme M. Strauss, que la renommée de sa divinité n'a commencé qu'après sa mort. Le but commun de nos antagonistes est de détruire par ses bases le christianisme, d'anéantir toute révélation divine par leur fantastique édifice d'une raison qui, de leur aveu, n'avait pu rien produire de solide avant Jésus-Christ, et qui , depuis Jésus-Christ , n'a su que manifester son impuissance par la diversité et l'incohérence de ses propres systèmes.
La controverse entre les chrétiens et leurs adversaires roule donc tout entière sur ce seul point capital : Le livre du Nouveau Testament présente-t-il les caractères de vérité qui commandent impérieusement la créance? Remplit-il toutes les conditions que la philosophie et la critique, pour peu qu'elles soient équitables, exigent pour constater la divinité de la religion qu'il a fondée? M. Salvador n'a pas abordé ces questions.
Quelles sont d'abord les preuves de son authenticité , soit générale , soit partielle ?
On l'attaque par deux sortes d'arguments, extérieurs et intérieurs. Commençons par ces derniers , parce que l'évidence morale qui en résulte vient se faire sentir d'elle-même à l'âme, avant ' que l'examen des autres preuves extérieures n'ait frappé l'intelligence par l'éclat de sa lumière. Bien que nous les ayons indiquées plus haut (^), elles doivent trouver ici un nouveau développement.
Nous appelons arguments intériem*s ceux qui résultent des impressions naturelles et des sentiments que sa lecture est dans l'usage de produire dans l'esprit et dans le cœur de tout homme de * bonne foi; car pour le juger, il faut le lire.
S'il est vrai qu'il existe au fond de tous les coeurs un sentiment secret, imprescriptible, in-
(ï) Pag. 109.
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dépendant de toutes les conventions humaines , un sens moral qui parle aux yeux comme à la raison , reconnu par la conscience universelle de tous les peuples de la terre , lequel témoigne de la présence d'une intelligence supérieure , cau$e première des êtres à qui tous les autres doivçpt leur existence et leur conservation ; s'il est également vrai qu'il y ait entre la divinité et l'homme des relations intimes , attestées par les monuments de l'histoire qui les rapporte et n'a pu les inventer, manifestées par le besoin universellement éprouvé et sans cesse reproduit de recourir à elle, de l'invoquer dans les calamités publiques et particulières , de lui adresser des prières ou des actions de grâces , de lui décerner un culte extérieur et solennel ; que , conséquemment à ces principes , autant une première révélation émanée du ciel avait été nécessaire pour arracher la société humaine au penchant de l'idolâtrie, de qui ni la loi naturelle, ni la raison n'avaient pu prévenir les ravages, autant il avait été digne de la sagesse et de la bonté divines qu'une révélation nouvelle, autorisée par les œuvres les plus extraordinaires , vînt remplacer les faibles lumières de la raison et de la religion naturelles , offrir un refuge aux traditions orales qui allaient chaque jour s'affaiblissant, opposer au torrent de l'idolâtrie une digue invincible, et sans cesse présenter à H attente des nations celui à cjui les décrets éter<
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nels de la Providence réservaient l'honneur d'en être le réparateur ; mais aussi , parce que celle-ci encore était ce qu'elle devait être , enveloppée de voiles et de figures préparatoires au grand œuvre de la rédemption du genre humain , il convenait à cette même sagesse divine que la révélation mosaïque fut dégagée de ses éléments , que les promesses fussent accomplies, qu'une révélation nouvelle fut donnée, non plus à une seule nation, mais à tous les peuples du monde; qu'une loi plus parfaite , la loi évangélique , fut donnée à l'univers dans la plénitude des temps, pour servir d'appui et de supplément à celles qui devaient suivre. Dieu a fait pour sa religion ce qu'il avait fait en créant le monde; il ne l'a point produit d'un seul jet: si, dis-je, ces prémisses sont irrécusables, quel s/erait l'homme assez ennemi de lui-même pour dédaigner, ou n'accueillir qu'avec indifférence un livre qu'on lui dit être un présent du ciel , qui a de quoi répondre à tous les mouvements d'une légitime curiosité, et satisfaire à la fois aux plus nobles perceptions de l'esprit et aux plus douces affections du cœur ; un livre qui entre le plus avant dans les profondeurs de l'Essence divine, nous explique le mieux les énigmes de notre nature, fixe avec le plus de précision et d'autorité la règle de nos devoirs et l'objet de nos espérances et de nos immortelles destinées? L'entraînement des passions et des distractions
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mondaines peut bien égarer l'honime dans les voies du scepticisme et de Tindifférence; mais dès qu'il rentre dans son cœur, et qu'il l'interroge avec le calme de la réflexion et d'un examen sérieux, n'y retrouve-t-il pas aussitôt et nécessairement l'impression des sentiments religieux qui prennent leur source dans la nature et la conscience? Et quelle supériorité celui-ci ne maniféste-t-il pas sur tous les autres livres qui l'avaient précédé! — L'Ancien Testament est vraiment la loi de crainte ; l'Évangile est la loi d'amour. Le premier vous rappelle le Dieu dont on disait : « S'il se montrait à nos regards, » l'aspect de sa majesté terrible nous donnerait » la mort (^). » Mais comment ne pas aimer le Dieu dont la majesté , effacée sous les voiles de son humanité, n'éclate que par ses bienfaits, et par le plus héroïque dévouement pour ceux qu'il est venu sauver? M. Salvador, avec les préjugés de sa nation , ne parlera de ce sacrifice que pour en parodier les motifs. Du moins, il ne refusera pas à Jésus-Qirist un rang parmi les sages et les bienfaiteurs de l'humanité. Mais, sourd à tous les oracles qui déterminaient si énergiquement la nature et les conditions du bienfait promis au monde, il refuse de reconnaître dans sa personne le Médiateur, le Messie-Dieu qui seul pouvait l'accomplir , pareil à ces Juifs à qui il fallut que
(») £xod., XX, 19.
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Jésus-Christ, sur le chemin d'Emmaûs , ouvrît r esprit pour qu'ils entendissent les Écritures (^). Plût au ciel qu'il consentît enfin à laisser tomber les écailles qui couvrent ses yeux , plutôt que de s'opiniâtrer à suivre le parti de ces Juifs rebelles, à qui s'appliquait la prédilection du saint vieillard Siméon , lorsque , au moment de la présentation de Jésus dans le temple , il s'écria : Cet enfant est né pour être le salut et la ruine de plusieurs en Israël (^y.ha. preuve de l'accomplissement du double oracle , M. Salvador l'a sous les yeux ; seule elle répond à tous ses arguments : en même temps que le fils de Marie est adoré comme étant le Sauveur du monde, le peuple qui l'a rejeté en est puni par la ruine la plus désolante et la plus inexplicable qui fiit jamais , dispersé par^^pute la terre et partout étranger, sans patrie , sans temple ni autel , se survivant sans cesse à soi^ même ; toujours misérable et toujours subsistant, pour servir à jamais de témoignage à la vérité des prophéties : « Si les Juifs eussent été tous con- » vertis par Jésus-Christ, a dit Pascal, nous n'au- » rions que des témoins suspects ; et s' ils avaient été » exterminés , nous n'en aurions pas du tout (*). » La rigueur, et si j'ose m' exprimer ainsi, la singu-
(*) Tune aperuit illis sensum ut intelligerent scripturas.
(Luc, XXI Y, 4^*)
(^) Luc, II, 34.
Q) Pensées , chap. xvi, pag. 89.
II
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larité du châtiment , en attestant Ténormité de ^attentat, atteste en même temps la justice et la ùiiséricorde de celui qui se venge.
M. Salvador va plus loin ; il ne voit dans le Nouveau Testament qu un compose fictif d'évéïiements sans réalité, dont le héros ne serait qu'un être imaginaire, inventé par le caprice de ses historiens. Un aussi étrange paradoxe n'a besoin, pour sa complète réfutation, que de rimpression toute naturelle du mépris qu'il inspire. Il suJSQt devoir marcher le christianisme, pour réduire au silence le pyrrhonien qui en nie le mouvement. Ce brutal démenti donné aux récits des évangéiistes est une injure gratuite donnée au caractère de leurs auteurs (^). Une telle naissance^ une telle vie, une telle mort, passent , et de bien loin, le$ limites de l'invention des hommes. La seule idée d'une si haute perfection n'est point dans la nature. Nulle comparaison légitime n'en pouvait avoir fourni les traits. Quand Platon a tracé l'image de son Juste persécuté |>ar l'envie, par les fureurs de ses concitoyens ^ exposé à toutes sorte» d'outrages, jusqu'à être mis en crois,, il n'a £ût
][*) « Qu'il y ait eu autrefois en Judée , sous le règne de Tî^ » l>èré, un Jésus appelé le I^azaréen, c'est ce dont il est inipos- » sibie de douter, d'après l'unanime reconnaijSsance dés cbré- » tiens, des Juifs , des païens mêmes, ennemift oomiDuiii dm » uns et des autres. »> (Grotius, De verit.y etc., lib. y, teap. i.) Appliquons cette propositicm à toute son hifttoif^.
qu'ébaucher un tableau mêlé d'ombres et de disparates humiliantes. Jésus-Christ seul eut le droit de dire : Qui me reprendra dépêché ? Toute sa vie est pure aux yeux de celui qui découvre des imperfections jusque dans ses anges eux-mêmes (^). Que les mêmes écrivains ou d'autres de leur nation aient à raconter des événements auxquels ils attachent une haute importance , les sentiments dont ils sont animés transpirent sans nul eâort dans leur langage; F éloge ou le blâme s'épanche naturellement de leur plume. On n^ saprait ihettre en doute l'affection des apôtre^ pour leur maître; tous l'ont prouvée en mourant pour lui; et pourtant de quelle manière racontent-ils ses grandeurs et ses abaissements? II3 parlent de ses souffrances comnie de ses miracles, non seulement sans émotion, sans aucun de ces mouvements que l'admiration ou la pitié ont çoutvune de produire pour exciter dans les autres les mêmes sentiments , mais e|i des termes si siiâples y si courts , si éloignés de toute affectation , qu*on croirait qu'ils écrivent une histoire étrangère et qui leur est indifférente. Voyez l'historien jpsèphe retraçant les calamités de sa nation et les crimes de ceux qui en furent les provocateurs; voyez Philon, l'écrivain favori de M. Salvador, célébrant les vertus de Moïsç;, d'Àbrah^m^de
('^ In atifelis ^uis ref^erit fravitatem. (Job, xv^ iS^
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Phinées , ou flétrissant la lâche politique de Pétrone et de Pilate. Leur enthousiasme pour les héros et les martyrs de la religion juive était-il plus ardent que le zèle des disciples de Jésus pour la gloire de leur divin maître? Leur haine déclarée contre les oppresseurs du pays allait-elle plus loin que l'indignation si légitime contre les bourreaux de Jésus-Christ? et les saints patriarches d'autrefois étaient-ils plus chers à leurs cœurs que ne Tétait au cœur de ses apôtres Celui dont ils allaient bientôt porter le nom jusqu'aux extrémités de l'univers? D'où vient donc la différence , si ce n'est que les premiers écrivaient sous l'influence naturelle des sentiments humains , et que ceux-ci n'ont d'autre passion que l'amour de la vérité, d'autre guide que l'esprit de charité qui en a fait des hommes nouveaux , supérieurs à toutes les impressions de la nature? Or, quels livres nous apprendront avec plus d'évidence et de certitude ce qu'il faut croire et ce qu'il faut pratiquer? Pas un homme à qui il soit permis d'ignorer ou de mettre en problème s'il a des devoirs à remplir envers l'Etre souverain qui l'a créé , envers lui-même, envers la société et ses semblables, et quels sont ces devoirs. Où cherchera-t-il à s'en instruire? Sera-ce dans les livres de la philosophie? Que l'on consulte son histoire ancienne et moderne : elle n'est qu'un long acte d'accusation, et trop bien prouvé, du vide de ses systèmes , de
SUR LES DOCTRINES DE GIBBON, ETC. ^^l
ses ignorances et de ses contradictions. Les Sages d'autrefois , si vantés par l'orgueil de la raison, toujours en guerre soit les uns avec les autres , soit avec eux-mêmes, tous complices des monstrueuses erreurs auxquelles le genre humain fut livré durant les quarante siècles qui ont précédé la révélation évangélique, semblent n'avoir légué à leur postérité que l'héritage de leurs doutes et de leur impuissance désespérante. Interrogez-les sur ces vérités essentielles qui intéressent si fort l'ordre public et le bonheur particulier, sur lesquelles aujourd'hui le plus simple artisan n'hésite pas à répondre : ils sont muets. Portez au tribunal de la philosophie les hautes questions qui de tout temps ont appelé les méditations les plus sérieuses : quelle est notre origine , et quelles sont nos destinées? D'où viennent^ la corruption de notre nature, ces penchants contraires dont nos cqevirs sont let héâtre, la lutte éternelle entre la chair et l'esprit; s'il n'y a point, même dès cette vie, de différence entre le méchant et l'homme vertueux , si tout devient pour eux égal après la mort; s'il n'y a point pour l'homme coupable de moyen d'apaiser la justice divine, nul espoir de réconciliation? Sur toutes ces questions, la philosophie et la raison humaine n'ont rien à vous répondre. Fallait-il donc tant de lumières pour arriver à croire que Dieu seul pouvait nous faire connaître Dieu ; que la sagesse humaine n'est que
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ténèbres et néant ; qu'enfin la science de la Vraie religion ne pouvait descendre que du ciel?
La dispensation mosaïque elle-même ne suffisait pas à la pleine découverte de ces vérités ; elle n*en renfermait que les germes et le commencement, A la révélation chrétienne était réservé l'honneur de lever les derniers voiles qui les couvraient, etd*y ajouter .des vérités nouvelles. Ainsi les mystères de TEssence divine , de la fécondité de son être , de la réparation promise à notre na-^ tare dégradée, de la rémission des péchés annoncée au nom d'un Sauveur souffrant, d'uà Sauveur humilié et obéissant jusqu'à la mort, bien qu'^entrevus à travers les ombres des symboles , restaient encore enveloppés et comme scellés dans les anciennes Écritures. Il appartenait à l'Évangile d'apprendre au genre humain toute vérité nécessaire à connaître.
M. Salvador suppose qu'au moins les éléments en étaient connus antérieurement à la promulgation évangélique; que c'était précisément là ce qui faisait le fond des théologies de l'Orient, à qui le maître de Nazareth les aurait empruntée pour en former la substance de sa législation religieuse (^). Nous avons discuté cette assertion
(1) ya 4e8 écrivain» modernes tç pltt« Y^rié dltm U axanm-' 9$iQCç ip BQS aQtj[(|^il^s, afQrijiiç qu^^^ duraQt tp^ le Qoars des preimîers siècles , on fut dans la plus profonde ignoraDce des
dans les premiers chapitres de cet ouvrage, e% îious croyons l'avoir pleinement réfutée ps^r les arguments que nous fournissent en grand nombre les monuments mêmes que Ton pous oppose (*). J'en appelle au jugement de tous ceux qui les ont lus : c'est faire au christianisme un trop sensible outrage que de les comparer avec rÊvangile. Nos savants les plus versés dans cette^ sorte de littérature ont démasqué leur paganisme, leurs extravagances, leurs plagiats réels. S'il est vrai qu'ils n'ont été publiés ou connus que depuis le christianisme , il est absurde dé dire qu'ils aient servi de fondement au christianisme; et quand même ils auraient existé avant lui, à qui persuadera-t-on qu'ils aient été consultés seule-? ment par Jésus-Christ et ses apôtres? Que l'on nous dise comment le docteur de Nazareth, qui n'a pas franchi les limites de son pays , a puisé dans ce chaos informe, où tout est pour les sens, ridée d'une religion si contraire aux sens par son dogme et sa morale; et comment ses disciples, des hommes de la Galilée, de misérables pêcheurs, auraient pu inventer le caractère unique de leur maître sans modèle comme sans imita-
dçM^trinés de TOrient : Ignari erant omnes grœci et kiêêni doC" fores primori^m sœcuhrunt rerun^ysentcntiaram eêdogmaêuf^ orientalium, (Mosheira , Dissert, in hist, eccles,y t. ii, p. 79.) (*) Examen critique des doctrines de Gibbç^, (01^ • i , pag. 367 et suiv.
teurs, et forger, d'après de pareils originaux, leur Évangile, chef-d'œuvre de sagesse, quand ces écrits étaient ignorés du reste de l'univers, gardés à vue dans l'enceinte de leur sanctuaire, inaccessibles non pas seulement aux étrangers , mais à leurs propres adeptes ?
Que si, à l'étude des dogmes que propose le Nouveau Testament , vou^^joignez celle des commandements qu'il prescrit : quelle vive lumière brille aux yeux de l'incrédule lui-même! S'il rejette le dogme comme étant au-dessus de son intelligence , rarement il s'en rencontre qui ne rende à sa morale un éclatant hommage. Gibbon fait de l'excellence "de la morale évangélique une des causes qui attirèrent le plus de prosélytes à la religion nouvelle. Les ennemis mêmes du nom chrétien l'ont vantée comme étant plus étendue , plus sociale , mieux appropriée à tous les temps , à tous les lieux , à toutes les circonstances. Les écoles de Voltaire et de Rousseau en ont fait plus d'une fois l'objet de leurs panégyriques. Dans le petit nombre de ceux qui lui disputent sa prééminence, M. Salvador essaie de la déprimer en la qualifiant enthousiaste et mystique (^). C'est l'objection du philosophe Celse , qui la jugeait impraticable pour sa perfection même. On sait quelle est , dans la langue des philosophes , la
(') M. Salvador, tom. i, pag. 353.
signification de ces mots enthousiaste et mys' tique.
M. Salvador réduit toute la morale à la conservation de son être , à la recherche des biens de ce monde , de tout ce qui peut contribuer à prolonger ou à embellir la vie présente, sans aucun souci d'avenir, dégagée à la fois des lugubres souvenirs qui se rattachaient à la déchéance d'un état préexistant à l'humanité, et aux tristes pressentiments d'une autre vie où Ton ait à rendre compte des œuvres de celles-ci (^) ; donc point de péché originel qui nous explique les énigmes du cœur humain et les contrastes de notre nature, point d'immortalité qui étende audelà de ce monde les pensées et les espérances de l'homme, toujours ici-bas tributaire de la souffrance; autant de rêveries, enfantées par la superstition orientale que le génie hébraïque repoussait de toutes ses forces (2). Comme le paganisme d'autrefois, M. Salvador borne les destinées de l'homme à la satisfaction des sens , à la tranquille félicité des animaux. Il concentre tous les devoirs dans l'amour de soi-même, et fait de la vertu un mot vide de sens, puisqu'elle n'est qu'un long sacrifice sur la terre. Quand il serait vrai que Moïse n'eût point assigné à la pratique de sa
(') M, Salvador y tom. i, pag. 358.
(2) Ibid.
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loi d'autre horizon que des récompenses térréétres, ce qui est démenti par des textes précis èii par les inductions les plus légitimes (*), combien Jésus-Christ n'a-t-il pas pourvu plus efficacement aux vrais intérêts de Thornme et de l'humanité tout entière, en nous révélant dans les dogmes de son incarnation et de sa rédemption divine les bases de la morale qu'il venait établir sur là terre; en proposant à nos efforts des motifs et des récompenses d'un ordre supérieur à tous lei biens de la terre; en donnant à ses préceptes la sanction de ses propres exemples! Et quand nous accorderions que, parmi les maximes évangéliques , il en est qui se retrouvent dans la loi de Moïse ou dans les écrits des philosophes : autant il y a loin de la sainteté de Moïse et de la vertu des philosophes à la perfection incomparable dé Jésus durant sa vie mortelle, autant son Évangile l'emporte sur tous les codes publiés avant lui* L'Évangile est Jésus-Christ en action ; sa ropralê
(1) M. Salvador appuie son opinion du témoignage de Ph|lon. Ce chef illustre de Técole des Juifs d'Alexandrie ne cesse de la combattre dans chacun de ses ouvrages. Parlant des biens de ce monde : Ni/til verè honum in se continent. AMena tuum animum y ut a nulh ea his detentus , emergas super omni^; fiige carcercm corporis , simulque voliiptates et concupiscent tias custodes ejuscarceris, {Pe Jhrah, et ejus migrqtioife^eic,) Nous pourrions citer vingt autres passages , tous ^|t|iuyé^ de Tautorité de Moïse comme auteur de cette doctrine.
n*est que la fidèle expression de sa vie entière. Jésus-Christ conversant avec les hommes est animé de deux sentiments qui dominent tout sop être, Famour de Dieu , l'amour du prochain. Lçi morale évangélique se réduit à ces deux commandements : Aimez Dieu de tout votre cœur , aimez votre prochain comme vous-même. Jésus- Christ appelle les enfants près de lui pour les bénir et en faire les héritiers de son royaume : l'Évangile veut la simplicité du cœur et l'innocence des mœurs ; il nous permet , il nous prescrit d'appeler Dieu notre Père j et de nous dire ses enfants destinés à l'héritage de la gloire céleste. Les prédilections de Jésus sur la terre sont pour tous ceux qui souffrent et qui ont besoin de consolation ; l'Évangile en a pour toutes les infortunes. Jésus-Christ censure les vices des pharisiens, leur orgueil, leurs superstitions, leur hypocrisie; l'Évangile foudroie les pharisiens dç tous les temps, les ambitieux, les avares, les faux dévots ; il ne prêche que miséricorde et piété con^patissante, que désintéressement jusqu'à l'oubli de soi-même, respect pour la vérité jusqu'à borner ses discours à ces deux mots : Cela est, cela tC est pas. Jésus ne permet pas que l'on s'inquiète du lendemain , mais il ordonne que l'on demande le pain de chaque jour. Jésus préfère les pauvres, mais il ne dédaigne pas les riches; il mange à là table de Simon , et permet à Madeleine de Verser
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SUT ses pieds un parfum précieux. Il veut que Ton aime Dieu par-dessus tout , mais il blâme le zèle indiscret de quelques disciples qui demandent que le feu du ciel tombe sur une ville infi- , dèle. Ce n'est pas TÉvangile qui a demandé jamais les persécutions et les édits sanguinaires ; il laisse à Dieu seul la vengeance comme le propre apanage de sa justice , et réserve au jour du dernier jugement le discernement de l'ivraie et du bon grain. Jésus-Cbrist mourant pardonne à ses bourreaux et prie pour eux. Quel précepte est plus recommandé par la morale chrétienne que celui de pardonner à ses ennemis, et de faire du bien à tous ceux qui nous persécutent ? En un mot , Jésus-Christ a passé toute sa vie en faisant du bien et guérissant tous les malades qui avaient recours à lui. Nous voyons encore tous ses miracles renouvelés parmi nous : combien tous les jours d'oeuvres de miséricorde opérées par l'influence de son Évangile , de malades guéris , d'aveugles éclairés par sa lumière, de Lazares sauvés de la mort et arrachés au tombeau où leurs criminelles habitudes les tenaient ensevelis !
M, Salvador veut qu'il n'y ait là qu'une répétition des écrits moraux des anciens Sages de la Grèce et de Rome , plus particulièrement des livres sapientiaux consacrés chez les Juifs , familiers à Jésus-Christ et à ses apôtres (*).
(') M. Salvador, tom. J, pag. 355-357*
A cette assertion j'opposerai d'abord un principe général qui se présente à tout lecteur tant soit peu instruit : c'est qu'aucun des livres philosophiques anciens ou modernes n'offre un code complet. Ce n'est qu'en ramassant les maximes éparses chez les difiPérents Sages que l'on parvient à composer un ensemble de doctrines ^ encore dénué de sanction. L'Évangile n'est pas seulement le livre de Dieu; il est le livre de l'homme considéré dans toutes les situations et les circonstances de la vie ; le livre de tous les âges y du savant et de l'ignorant ^ du riche et du pauvre, du monarque et du sujet; le livre du temps et de l'éternité.
Quant à la prétention en faveur des livres de l'Ancien Testament , nous révérons avec M. Sat
vador leur antiquité, leur autorité; mais nous lui opposerons ses propres aveux en faveur de ceux du Nouveau. Il convient qiïe l'autorité affectueuse qui caractérise l'enseignement moral de Jésus remplace la manière commune aux docteurs de sa nation (^). A Dieu ne plaise que nous confondions les auteurs des livres précédemment dictés par l'Esprit-Saint avec les docteurs des âges plus récents ! Pour nous borner à la seule confrontation établie par M. Salvador lui-même , entre l'Évangile et le recueil des livres
(') M. Salvador, tom. i, pag. 870.
sapientiauxy qu'on les juge comparativement,
Î)ar le cœur et le sentiment. Niera-t-on que ^Évangile ne l'emporte de beaucoup dans la balance^ par cette onction ineffable qui s'attache à tous ses commandements, ressort d'elle-même de chacune des paroles et des actions qu'il rappelle, et en exerçant, de l'aveu de M. Salvador, un puissant empire sur les imaginations et sur les lunes (^) , mettant en œuvre les deux ressorts qui agissent sur nous avec le plus de force , la crainte et Fespérance , imprime la plus vivifiante éner^ gîe au devoir de l'obéissance? Son langage le plus habituel est celui de la parabole , instruction familière , empruntée, nous dit-il , soit pout» l'idée , soit pour la forme et la rédaction , aux moralistes juifs antérieurs de plusieurs siècles (^) ; et il en cite quelques unes auxquelles il ne refuse pas Télpge de présenter Un caractère ori^ ginat et souvent sublime (*). — Comment des originaux se transforment -ils si soudainement en copies? Kous avons cherché la preuve de ces imitations dans les sources où elles nous sont indiquées, et elles ont échappé à nos investigations.
Nous n'acceptons ici aucune exception, parce
qu'il n'est pas question d'éloquence , pa3 mém^
(a) Ibid., pag. 355.
Q) Tom. II, pag. 49a.
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en faveur du plus recommancUible de tous les écrivains de l'époque, le chef de l'école d'Alexandrie , le savant Philon, quelque pompeux éloges queluiprodigueM.SaJvador(^); dequi lesœuvres^ secondées par les écrits historiques de Josèphe, spnt^ nous dit notre censeur^ l'une des causes de la promptitude avec laquelle les doctrines chrétiennes se communiquèrei^t du vulgaire aux dasses éclairées (2). M. Salvador suppose apparemment qu'il existait alors des moyens de communication de la nature de ceux qui ne se sont établis que bien long-temps après par le secours de rimprimerie. Il oublie que les écrits historiques de Josèphe n'existaient pas encore, lorsque les évangiles, le livre des Actes et les épîtresdes apôtres circulaient de l'orient à l'occident parmi les sociétés chrétiennes déjà répandues en si grand jipmbre , où ils tenaient lieu de toute autre litlérature; que ceux de Philon^ eà supposant qu'ils existassent alors, y étaient nécessairement inconl^us; qu'ils ne parvinrent que tard à la connaissance de nos docteurs chrétiens des siècles postérieurs , tels qu'Origène , Eusèbc et .^ain t Jérôme^ A qui ils n'avaient rien à apprendre; qu'il çst donc de toute fausseté que les Pères de l'É^glise aient puisé à pleines mains dans les œuvres dm
(«) Tom. I, pag. i35.
(2) Jbid.^^^. i3$.
43a considiSratioits GÉeriRAUBS
philosophe israélite y comme F insinue M. Salvador. Eh! qu'y auraient-ils trouvé? Pas autre chose que ce dont M. Salvador lui-même est obligé de convenir : un appareil de mots toujours plus harmonieux que solides , des allégories plus subtiles que judicieuses, des interprétations puériles (^).
Qu'il me soit dojic permis de le demander encore : quelle autre législation sut mettre jamais ainsi la terre en communication avec le ciel; unir par des nœuds aussi intimes la morale , le culte et le dogme ; les faire reposer tous les trois sur la même base? Cette sublime théologie , d'où est-elle venue? qui l'a donnée le premier au monde? Quel est le philosophe qui l'ait enseignée , quand Moïse lui-même n'a fait que l'entrevoir? Pourquoi cet aveu échappé à la philosophie elle-même : qu'un Dieu seul pouvait l'apporter sur la terre, en dissipant l'épais nuage qui couvrait tous les yeux (^J? Etait-il réservé à un simple mortel de nous donner ce qui nous manquait en ce genre ; au moins philosophe de tous les peuples du monde de Péclairer par les oracles d'une sagesse aussi profonde? Ces réflexions y dont il Serait facile d'étendre plus loin les principes et les conséquences , seraient plus que sufiQsantes
(*) Tom. I, pag. i4i.
(2) Voyez plus haut, pag. 1x4-1^5 (note), etc.
pour amener tout lecteur de bonne foi à conclure par ces paroles du philosophe de Genève : « Se » peut-il qu'un livre à la fois si sublime et si sim- » pie soit l'ouvrage des hommes? Se peut-il que » celui dont il fait l'histoire ne soit lui-même » qu'un homm^ (*)? »
Et pourtant nous n'avons envisagé encore que les marques intérieures de là vérité du christianisme, celles qui ressortent de la simple lecture du livre des Evangiles. Donnons un coup d'œil à l'examen de ses preuves extérieures , c'est-à-dire les prophéties et les miracles; double argument que nous ne cesserons pas d'opposer à toutes les résistances de l'incrédulité. C'e^t par là qu'Origène battait en ruines les sophismes de Celse. La crainte du reproche de répétition ne nous arrêtera pas dans le devoir de donner à ces deux preuves invincibles de notre vérité chrétienne le développement convenable.
(') Emile, Confession du f^icaire savoyard.
tl.
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SECONDE PARTIE
On a dit que si Dieu n'existait pas ^ il faudrait Vinventer. Cette maxime, que l'on a aussi appliquée au christianisme , me semble manquer complètement de vérité, en ce qu'elle laisserait croire que l'homme aurait pu donner l'être à^eljui qui existe nécessairement, et n'en serait pas moins tout ce qu'il est, quand il n'eût pas voulu rien produire au-dehors de lui. De même n*y a-t-il pas défaut de convenance et de vérité à supposer la possibilité humaine d'inventer une religion telle que le christianisme? Le monde serait encore aujourd'hui tout ce qu'il fut autrefois , si Jésus-Christ ne l'eût apporté sur la terre ; il ne dépend pas des hommes, il existé malgré les hommes.
Aux traits de satire lancés à chaque page contre le christianisme , M. Salvador mêle des aveux qui vengent avec éclat la cause qu'il combat. D accorde au fils de Marie l'honneur d'avoir opéré une révolution immense dans l'ordre religieux et moral , affranchi l'univers du joug de la superstition , triomphé par la force de la parole évangélique des dieux du Capitole et de l'Aréopage, établi sur des bases plus fermes le grand principe de généralité ou de fraternité humaine ^
SUR LES DOCTRINIB DE OIBBOlTy ETC. 4^5
aedompli en entier l'idée prophétique du génie hébreu. C'est là^ nous dit-il, son titre le plus glorieux dans le grand œuvre des âges , ce qui en fait le point culminant ^ la clef de voûte de Vn* nité harmonieuse du genre humain , ce qui élè^ Tera la personne de Jésus bien au-dessus de tourtes les autres personnes (^). Nous en avons bien d'autres à revendiquer en l'honneur du fondih teur du christianisme ; c'en est assez de Favett que nous présenteoir ces lignes de M. Salvador pour déterminer le jugement de tout lecteur impartial en faveur d'une conclusion bien plus dé^ oisive. i'
Cette^ietoire sur le polythéisme et l'idolâtrie, pourquoi donc s'est-elle fait si long- temps atteohdre? L'Orient , la Grèife et l'Italie ne manquaient assurément pas de beaux génies qui en sentaient l'extravagance et rougissaient de ses infamies , aans oser toutefois les démasquer en public y empressés même de prévenir par leurs propres exemples les conséquences de leur timide incrédulité. Etait-elledonc si facile, puisqu^eux^mémes l'avaient désespérée? Ce délire, qui fut celui des peuples les plus renommés par leur sagesse, c'qst précisément ce qui en fait le caractère le plus général et le plus essentiel , puisque c'était à cette croyance qu'ils attribuaient le succès de
f) M, M¥«4of , toflh n, ps(. ftS;^»^},
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leurs armes et les découvertes de leur industrie; et poiu*tant ils avaient^ pour s'éclairer^ la lumière de la raison , suffisante , nous dit-on , pour leur découvrir les vérités fondamentales. Ils pouvaient^ à la lueur de ses rayons , reconnaître l'empreinte toujours subsistante des traditions primoiidiales transmises de génération en génération par les patriarches , à qui Dieu lui-même les avait ensei* gnées. Il existait pour eux , comme pour tout le genre humain , une religion naturelle , capable seule y dans le langage de la moderne philosophie, die suppléer à toute doctrine positive, et d'anf^ner l'homme à la connaissance de ses devoirs. Il existait pour eux comme pour tout le ^nre humain d'autres livres suspendus à la voûte du firmament , prédicateurs éloquents qui parlent au sourd et à l'aveugle , et racontent avec magnificence les perfections infinies du' Dieu qui a posé son tabernacle dans le soleil (^). Non, sans doute , Dieu ne s'est laissé jamais sans témoignage parmi les hommes; mfiissa voix n'était pas entendue ; et , pour eux comme pour tout le reste du genre humain , la raison était muette , parce qu'elle n'avait que des hommes pour inter^ prêtes. Dans ces siècles si vantés, il est inouï que la raison ait efficacement protégé une seule vé-
(t) Psalm., XVIII, 6. Invisibilia ipsius, a créature mundi^ per ea quœ faeta suni, intellecta conspiciim^àr. (Rom,, i, ao.
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rite, ni repoussé aucune erreur. Pas un peuple chez lequel elle ait aboli l'idolâtrie , dont elle ait réformé les mœurs ; et au moment où les peuples^ fatigués de leurs dieux et de leurs philosophes , auraient pu ouvrir les yeux à la révélation évangélique, vous voyez accourir la superstition , qui met en jeu ses derniers efforts pour la combattre par ses échafauds et ses sophismes ; tant il est vrai que la conversion de l'univers ne pouvait pas être l'ouvrage des hoknmes !
« Ce grand oeuvre, nous dit M. Salvador, était préparé par la secrète influence de la législation mosaïque.» Pourquoi donc ni Abraham, ni Moïse, ni les prophètes, ni aucun des autres législateurs (M. Salvador parle sans doute des pharisiens), ni Jean-Baptiste lui-même, renforcé par l'école essénienne^ n'en conçurent-ils pas la pensée,(*)? Quand ils l'auraient tenté, ils auraient trouvé un obstacle invincible dans l'impossibilité de pousser plus loin le mouvement religieux et moral (2) ; leur zèle pour la loi , leur ardeur de prosélytisme se bornait à préserver Israël de la con-
(«) Tom. i, pag. a83.
(^) Ihid.^ pag. ai3-2i6. M. Salvador y reconnait rimpuistance où étaient les diverses sectes de la Judée de féconder rinipulsion des esprits en faveur du libérateur promis. Jean- Baptiste lui-même ne pouvait l'accomplir. Il n'appartenait , dit-il , qu'au fils de Marte de lui imprimer un esprit nouveau tout spécial , tout extraordinaire. — Les livres sacrés , traduits
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tagion de l'idolâtrie en l'igolant, non à guérir les
nations qui en étaient profondément infeCtéei»
M. Salvador le déclare expressément : « Moïse
fut loin de développer chez son peuple l'esprit
de conquête dont le maître de Nazareth eut le
secret d'enflammer ses sectateurs; ses espérances
étaient ajournées dans l'avenir* Il chercha ses
moyens de triomphe dans la protection de Dieu ^
dans la force même du principe d'unité qui fait
l'âme de sa législation ; assuré des destinées de
son peuple , il voulut qu Israël attendît en paix
le moment où les nations étrangères viendront
d'elles-mêmes segrefler sur le tronc de l'antique
bébraïsme , et s'asseoir au banquet de famille
pour jouir en commun des bienfaits d'une fra*>
ternité universelle | attirées p«r le seul fait de
l'étonnement ^t par le prosélytisme de l'exeiâ*
ple(^).»>
£n attendant cet heureux avenir^ réservé à la fia des siècles, nous en avons l'espérance^ maié sur d'autres fondements que ceux de M. Salva* dor^ ne voyons*nous pas la prédiction accomplit^ et la promesse faite à Abraham déjà réalisée en
en moîn
grec ^ trouvèrent peu de prosélytes chez les étrangers ^ téin les calomnies qui s'en débitaient encore au temps de Javénal y et ce vers du même poète :
TradiJit Abcano quodcumifue volumine M0SQ9.
(Sat. xiY, vers loa.) (') ]tf, Salvador» tom^ n» pag, ^ji-^^^^Six
grande partie du moins par la Yocation des gen*tils idolâtres à la lumière de la révélation évangélique? C'est là un fait qu'il est impossible de nous,,contester. C'est par la destruction du polythéisme que les nations infidèles sont entrées dans le christianisme. La promptitude inouïe avec laquelle s'est fait ce grand changement est, dit Bos^ suet, un miracle visible (^); saint Paul l'appelle une oeuvre contre les lois de la nature(^).'Nos philo* sophes cherchent à l'expliquer par des causes pu»rement naturelles. Il étaiV, dit-on^ préparé chez les Juifs par la réaction religieuse et morale qu'ils avaient tîommencée depuis long-temps, où la plupart des éléments de victoire se réunissaient (*), -—Pour quiconque ne cherche pas à s'aveugler, le plus léger examen des faits décèle évidemment ici une cause au-dessus de la nature. Le christianisme avec ses dogmes au-dessus de la raison, avec ses préceptes, ce semble, au-dessus de la nature^ s'avance en conquérant à travers les résistances le$ plus opiniâtres , attaqué successivement et souvent tout à la fois par toutes les puissances et tous les sophismes, brisant en tous lieux les chaînes de la superstition, renversant les temples profanes et les écoles de la sagesse humaine , ralliant sous sa
(*) Disc, sur Vhist, Unip.^ pag. 333, édil. in-iï. (^ Contra natutxim insettks es in boHuM oitpamt (EplM aux Romains , ch. xi, vers. 24.) (^) M. Salvador, tom. y, pa^. i48*
bannière le Juif et le Samaritain ^ le Grec et le Barbare! Et l'on vient nous dire que l'idolâtrie et la synagogue se sont détrônées d'elles-mêmes, et que Dieu n'est pour rien dans cette œuvre;* que l'hébraïsme l'avait préparée.
Prêtons l'oreille à M. Salvador cherchant "à donner à ses lecteurs le secret de cette révolution; comment il nous donne à entendre que s'est exécuté le commandement de Jésus à ses apôtres , d'aller lui soumettre tous les peuples de la terre par la prédication de son Évangile , Euntes prœ^ dicate Evangelium. « Non seulement ce Dieu ordonnait qu'en attendant la manifestation complète de sa loi , son nom s'emparât peu à peu de toutes les villes de la gentilité, les plus savantes , les plus commerciales , les plus guerrières; mais, dédaignant de se servir de l'épée , il envoyait chasser toutes les divinités réunies alors au sein du Capitole , avec le même bâton voyageur sur lequel les Juifs s'étaient appuyés pendant la sortie d'Egypte; et pour ne pas laisser en suspens les railleries imprudentes de tant de philosophes et de poètes , il leur réservait de prosterner bien bas leurs fronts et leurs génies devant un jeune dieu venu de la Judée, né d'une femme juive et circoncis (*) ! » Ce langage, dépouillé du ton dérisoire qui l'accompagne , n'esfc-ce pas l'aveu le plus au-
(<) M. Salvador, tom. li, pag,3o7.
thentique de la victoire de Jésus-Christ ? Quoi ! trois mots seulement pour renverser les cités les plus orgueilleuses , faire crouler à la fois ces milliers de Jérichos enceintes des remparts que forment alentour la superstition , l'habitude et la licence; abattre à ses pieds l'Egypte, Amalec et Madian! Quoi! le nom, le simple nom d'un circoncis j né dune femme juwCj s'être transformé tout-à-coup dans le nom du seul Dieu toutpuissant qui commande à la nature! Ce hâton voyageur^ l'instrument d'un supplice infâme, comment est-il devenu plus puissant que les imprudentes raille ries de tant de philosophes et de poètes; plus puissant que ces Romains armés du Jer sanglant qui avait dompté tous les peuples du monde, et s'apprêtait^ à s'enivrer du sang de nos martyrs chrétiens; plus puissant que les ligues sans cesse renaissantes» de peuples et de rois conjurés contre le Seigneur et contre son Christ?
Telle est la manière dont M. Salvador prétend rendre raison du fait si extraordinaire de l'établissement du christianisme. D'autres législateurs emprunteront la puissance du glaive; le maître de Nazareth dédaigne de s^en sennr; il a préféré la puissance de la parole. Il veut faire reconnaître dans sa personne le Verbe des Écritures , le Dieu de la parole (^) ; faire voir à tous le^ yeux que la
(') M, Salvador, tom. ii^pag. 3o6.
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force de la parole ou de F intelligence ne le eède en rien au fil le plus acéré de lepée (^) ; et pour cela , dans le dessein qu il a conçu de réunir en un seul corps 9 non seulement toutes les sectes et les dispersions hébraïques, mais encore toutes les populations étrangères , il a choisi , non pas ^ dit son apôtre, les savants et les philosophes , mais quelques hommes ignorants et grossiers.
Pourquoi? Précisément /?ottr convaincre de folie la science et la sagesse du siècle {^). N'importe ^ ces étranges orateurs, c'est d'eux qu'il a fait les instruments de ses conquêtes; par eut qu'il a prévalu, selon l'expression de Bossuet, à tous les empereurs et. à tout l'empire (^).
Que M. Salvador nous di$e si tout autre que le créateur souverain de l'univers aurait pu dire : Que la lumière soit , et la lumière fut (^).
Aussi était-ce là , poursuit M, Salvador, la merveille réservée à l'hébraïs^e , et dont Jésus- Christ est parvenu à s'appliquer l'honneur et le mérite. La conviction existante invariablement chez les Juifs, que le principe d'unité inhérent au nom de Jéhovah, de l'Éternel , et conséquémment de la fraternité populaire entre toutes les nations, deviendrait tôt ou tard l'objet du culte
(') M. Salvadoi*, tom. il, pag. 3i2, («) I, Côr., I, 17* •
C) Disc, sur thist, uniç.f ^Si^, 4oi« (4) Genèse, i, 3.
et des méditations de toute la terre (*), telle était la pensée suprême de Vhébraïsme. Par là Jésus se déclarait le Messie; il accomplissait les promesses faites à Abraham , et solennellement confirmées par Moïse. C'est donc, conclut M. Salvador, au peuple d'Abraham et de Moïse, au seul peuple juif, qu'est dû le miracle de la conversion des gentils et de la réforme de l'univers.
Nul doute que Moïse, grâce à la lumière supérieure dont il fut éclairé, n'ait connu cet heureux avenir, puisqu'il l'a prédit. Et dans quels termes? Sera-ce pour en faire honneur à sa nation? Nullement; mais à un prophète sorti de son sein , semblable à lui par l'autorité de ses miracles; suscité de Dieu pour remplir une mission extraordinaire. C'està celuiJà qu'il faudra désormais obéir. Malheur à qui refusera d'entendre sa voix! Moi-même, dit le Seigneur, je serai le vengjeur de sa vérité méconnue (2), Ne semble-t-il pas que Moïse ait pressenti la future indocilité du peuple d'Israël et son terrible châtiment ? M. Salvador , vous ne voulez pas du Testament de Jésus* Christ; récuserez-vous le Testament de Moïse? Puisqu'un autre prophète est annoncé, ce n'est donc plus Moïse qu'il faudra écouter* Il a cédé sa chaire à un autre envoyé de Dieu. L'ancienne
(*) M. Salvador, tom. ii^ pag. ^74-975.
{*) Prophetam de gente tuâ ^ et de fratrihus tuds y SIGUT MB, suscitobit tihi Dominas Deus tous; ipsum audies. ,. Qui
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alliance est donc abolie ; elle ne fut que figurative et temporaire; que l'introduction à une alliance nouvelle de qui la première recevra son dernier terme et son parfait accomplissement; alliance non plus bornée à la seule terre de Chanaan, où l'orgueil national ne voulait point admettre de rivalités , mais étendue à tous les peuples du monde. Ainsi Abraham , Moïse et tous les prophètes l'ont-ils entendu.
Ce n'est pas tout. A quel signe faudra-t-il le reconnaître , ce prophète nouveau , à la présence de qui tous les oracles doivent cesser? Que M. Salvador vienne nous dire, à la suite de certains docteurs de sa nation, qu'il s* agit dans cette prédiction , non d'une personne particulière , mais d'Israël tout entier,. mais du corps de la nation, laquelle, dispersée dans tous les lieux du monde , à la faveur de cette dispersion , doit faire partout un grand nombre de prosélytes par ses bons exemples et par ses discours , et par là devenir le lien de tous les peuples de la terre ; qu'il s'inscrive en faux contre toutes les prophéties qui lui dénoncent cette dispersion avec toutes ses calamités , comme le châtiment du refus qi^e sa nation a faite d écouter la voix de Jésus-Christ : nous lui répondons : Moïse n'a pas manqué de signaler les caractères auxquels on devra reconnaître le
autem verba ejus^ quœ loquetur in nomine meo, audire no^ iuerit^ ego ultor existant. (peuteronyXYiily i5, 19.)
prophète nouveau qu'il annonce pour un temps à venir. Moïse sait aussi bien que M. Salvador qu'il viendra des prophètes menteurs qui oseront aussi parler au nom du Seigneur. Comment les distinguer? «Voici, ajoutait le saint législateur, le signe que vous aurez pour le connaître : si ce que ce prophète a prédit au nom du Seigneur n'arrive point, c'est une marque que ce n'était point le Seigneur qui l'avait dit, mais que ce prophète l'avait inventé par l'orgueil et l'enflure de son esprit (^). » Voilà l'oracle : la prédiction a-t-elle eu son fidèle accomplissemen^t? C'est à l'histoire de répondre : qu'elle nous présente ses faits. Les faits ont une autre valeur que les raisonnements. Il est prédit que, dans la quatrième monarchie, avant la destruction du second temple, et en la septième semaine de Daniel , les païens seraient instruits et amenés à la connaissance du Dieu adoré par les Juifs (^). Il est prédit que cette conversion du monde idolâtre sera opéijigie par un Messie sauveur, Dieu avec les hommes^ et fils d'Adam par sa condition humaine , en même temps que fils de Dieu^ non par adoption , mais par nature; médiateur d'une nouvelle alliance, réconciliateur du ciel et de la terre par l'effusion de son sang; prêtre pour l'éternité selon l'ordre,
(*) Dcutcron.^ XVIII, 21-22.
(2) Voyez Pascal , Pensées ^ chap. xv, pag, 79,
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non pas d'Aaron , mais de Melchisédech , faisant des miracles , rendant la vue aux aveugles , Fouïe aux sourds. Il est prédit que, malgré tout Téclat de sa mission , la nation juive le méconnaîtra , le repoussera de son sein, l'abreuvera d'outrages, le condamnera à la mort, et qu'il ira au supplice comme l'agneau à la boucherie, muet sous le couteau qui l'égorgé. Le lieu de sa naissance, lefi caractères de sa prédication, les circonstances de sa passion , l'instrument de son supplice, jusqu'à ses dernières paroles au moment d*expirer , rien n'a échappé à l'œil des prophètes. Ils ont prédit que s'il fut pour l'ingrate Jérusalem une pierre d'achoppement , cette pierre croîtra bientôt comme une montagne qui couvrira toute la terre; qu'après avoirhu dans le torrent des tribulations , il lèvera la tête par-dessus toutes les dominations de la terre , et que les rois et les peuples en foule, abjurant à ses pieds leurs antiques superstitions, viendront Reconnaître en lui l'unique Dieu du ciel et de la terre. Est-ce bien là le prophète annoncé par Moïse , la victime qu'Isaie accompagnait sur la route du Calvaire trempé de ce sang versé pour guérir les plaies du genre humain , et que David aimait à contempler dans les splendeurs des saints, engendré avant l'aurore, assis à la droite de Dieu son père , dont il le proclame Tunique fils? S'il est vrai que ehaoune de ces prophéties , et tant d'autres encore ckmt nous
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n'avons pas parlé, se soient accomplies de point en point, dans qui en trouvons-nous l'application, que dans Jësus-Christ seul? Est-ce là le Messie, ou devons-nous en attendre un autre?
Leur authenticité n'admet aucun doute. Le livre qui les contient nous vient de la main de nos enncfnis mêmes. Leur complète réunion dans la personne de Jésus-Christ est également un fait à l'abri de toute contestation. Qui peut se refuser à la conséquence*!? Le Nouveau Testament n'a fait qu'exécuter ce que l'ancien avait prédit. Pascal Fa dit, et son argument est sans réplique : « Les » Juifs, en tuant Jésus^Christ pour ne pas le re- » cevoir pour Messie, lui ont donné la dernière » marque de Messie. En continuant à le mécon- » naître, ils seront rendus témoins irréproch^les ; » et en le tuant, et en continuant à le renier, ils » ont accompli lès prophéties (^). »
Il résulte dpnc des prophéties une démonstration invincible en faveur de la vérité du christianisme , par la conformité des événements avec les prédictions. Jésus-Christ en apj^lait continuellement aux prophéties : Interrogez, disait-il, Moïse et les prophètes. La prophétie est une manifestation évidente de la science et de la sagesse divine. A Dieu seul il appartient de prédire l'avenir (^).
(*) Pascal, Pensées, chap, xv, pag. 82.
(^ Les principales objections contre la vérité des prophéties 50iit dues au juif Spinosa, que Mosheim appelle Teiuienii dé«
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Ce n'est pas un oracle isolé; c'est une succession d'hommes qui, durant quatte mille ans, constamment et sans variation , viennent prédire le même événement. Il convenait à la majesté du Messie d'être annoncé par une longue série d'ambassadeurs.
Jésus ne fut pas seulement l'objet des pmphéties; lui-même il en a fait, et en grand nombre. D'où lui venait cette connaissance de l'avenir?
Il a prédit entre autres le cri me des Juifs et leur réprobation , la vocation des gentils , la ruine de Jérusalem et de son temple, la perpétuité de son église, toujours combattue et toujours triomphante. Dire que ces prophéties ne se soient pas accomplies^ ou qu'elles aient été le produit du hasard, c'est dire que la lumière du'soleil n'existe pas ou qu'elle s'est faite d'elle-même.
En se rendant à Jérusalem, il prédit à ses apôtres qu'il y sera trahi par l'un d'entre eux, livré aux mains de ses ennemis , flagellé , mis à mort par le supplice de la croix , et qu'après sa mort il ressuscitera. i.e plus ardent de ses apôtres, Pierre , refuse de croire à sa parole ; il proteste que si son maître meurt il veut mourir avec lui. Jésus lui répond : « Cette nuit même tu me renieras j» jusqu'à trois fois. » Tout s'accomplit : il meurt; ses apôtres dispersés par la peur retourneni^ à
daté de toute religion ; Apertum omnis religionis hostem, [Dissert, inhist» eccles., t. n. paç. i^i.)
leurs filets. Que va devenir sa promesse de résurrection? Au troisième jour, le tombeau où le corps fut déposé se trouve vide. Est-il ressuscité comme il l'avait promis ? Un mort se ressusciter soi-même! cela est hors de la nature. — Peut-être le corps a été enlevé. — Mais les précautions ont été trop bien prises pour que F enlèvement fut possible; et d'ailleurs à quorbon? il ne le rendait pas àla vie. Voilà pourtant qu'après trois jours Jésus se moiUre, etdans diverses circonstances, ressuscité, mangeant avec ses disciples , séjournant pendant quarante jours au milieu d'eux. L'incrédule Thomas ne s'est rendu qu'après s'être assuré par le témoignage de ses sens que ce n'est point un fantôme. Les apottres, traduits devant la synagogue, poursuivis par la même haine qui vient d'immoler leur victime, ne répondent à toutes les menaces que par cette simple parole : Nous V avons vu de nos yeux ^ touché de nos mains. Si la résurrecti9(i n'est qu'une fable, il est si facile de la démsysquer et de la confondre par la confrontation des témoignages ! Est-ce par de frivoles dénégations que M. Salvador prétend réduire au silence des faits aussi positifs ?
Il nous en reste bien d'autres à lui opposer. Jésus-Christ ressuscité a prédit à ses apôlres que bientôt 41 retoucnerait à Dieu son père pour se réunir à lui dans le ciel ; par là il se déclare le fils de Dieu ; que du ciel, il leur enverrait son Es-
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prit-Saint ^ qui leur enseignerait toute vérité, et les investirait de sa propre puissance. Si de pareilles promesses ne s'exécutent pas, celui qui ofta les faire est convaincu de n'être qu'un imposteur, et certes, il ne doit pas s'attendre à trouver des esprits crédules qui s'associent à son imposture , et s'engagent à la défendre pour le seul plaisir de se faire crucifier. Il s'agit donc de savoir s'ils ont reçu en effet cette effusion de grâces de F Esprit- Saint qui leur Ait promise , et quelles prcîives nous en avons. Or, le miracle de l'ascension du Sauveur est prouvé invinciblement par tous le$ miracles de la Pentecôte.
Le premier sujet de l'étohnement qiftl inspire, est celui qu'exprime la foule d'étrangers accoû* ros à Jérusalem pour la solennité qui les rassemble : Ces gens qui nous parlent ne sont-ils pas tous Galiléens? D'où vient que nous les entendons chacun parler la langue de notre pays (*)? Fut-il jamais prodige plus étonnant, plus indépendant du pouvoir humain , plu^ au-dessus de touJ;e il^ lusion et de tout artifice? Que M. Salvador nous explique , s'il le peut, un pareil phénomène par des causes naturelles. Mais il faudrait nier tous les autres faits qui s'y attachent, les prédications de saint Pierre , et le soudain changement qiii s'est opéré à la voix de l'apôtre i^ans l%prit de ceux qui Técoutent; nier le merveilleux établis-
' (*) Act. n, 9.
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sèment de cette église de Jérusalem, devenue à sa Naissance le modèle de toutes les églises; nier les épîtres des apôtres , nier tous les monuments contemporains qui l'attestent et y ramènent sans cesse. Cèst-à-dire que , pour ne pas croire ce fait nécessairement lié 'à tous les autres, qui sont ihdubitàbles , il faudrait ne rien croire du tout , se jeter dans un scepticisme brutal, et renoncer à la raison. Quel serait donc, s'il n'est pas l'œuvré de Dieu, (Juel serait-il ce pouvoir inconnu qui à produit une semblable révolution dans les croyances et dans les mceiirs , fait éclater tout-àcôup d(As des hommes étrangers à toute science une aussi profonde intelligence des mystères et des écritures , une dialectique aussi ferme , une éloquence si vive et si entraînante ? dans les disciples, une docilité si nouvelle, enfanté à la fois ees vertus sublimes, cette charité surnaturelle qui de *tous les ccenvs/aiê un seul cœur et une seule âme , cet héroïque désintéressement et ce détachement universel des choses de la terre, et l'invincible courage de ces professions de foi portées dans l'exil, à la cour des rois, dans l'horreur des cachots , dans l'amphithéâtre et sur les bûchers qui s'allument dans toutes les parties du monde pour anéantir la religion du Christ?
Qu'e$t-ce que tout cela, sinon le fidèle accomplissement de l'antique prophétie : Je répandrai tnon Esprit sur mes serviteurs et mes sentantes ,
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et la face de la terre sera i^nouvelée (*). Qui à prononcé cet oracle , si ce n'est le Seigneur : Hœc clicit Dominas. Qui l'a exécuté , si ce n'est Jésus-Christ ? donc Jésus-Christ est le Seigneur , le nouveau prophète que Moïse a proclamé, l'unique Dieu qu'il faut adorer.
Si les prophéties nous donnent la preuve irrésistible de la divinité de Jésus-Christ , nous ne sommes pas moins fondé à opposer à tous les efforts de l'incrédulité les miracles de Jésus-Christ et de ses apôtres. Comment nos adversaires essaient-ils d'en affaiblir l'autorité? L'objection générale par laquelle ils la combattent se iipnde sur l'essence des perfections divines et sur l'immobilité des lois que le Créateur a imposées à la nature. Dieu étant immuable, etles mirades étant une dérogation à l'ordre des choses naturelles, les miracles racontés dans l'Évangile ne sont pas croyables; ils étaient impossibles.r— Impossibles à l'auteur tout-puissant de la nature ! — Blasphème impie, s'écrie le philosophe de Genève (2). Que M. Strauss refuse à Dieu le pouvoir de faire des mi-
(*) Effundam Spiritum meum super omncm earnem {clicit Dominiis), Joël., ii, 28. Act,, 11, 28. Emitte Spiritum tuum, et creabuntur , et renovabis faciem terrœ, (Psalm,, cm, 3o.)
(2) F Cette question sérieusement traitée serait impie, si elle » n'était absurde : ce serait faire trop d'honneur à celui qui la » résoudrait négativement que de le punir ^ il suffirait de l'en- » fermer. Mais aussi quel homme a j^maif , nié qiie Dieu j^ût
racles : il heurte le sens intime, il ment à l'histoire, à la raison, qui fait voir dans la conservation des lois de la nature un miracle perpétuel , du moins est-il d'accord avec lui-même. Mais le disciple de Philon et de Moïse! .. Est-ce qu'au temps du législateur des Hébreux la nature avait d'autres lois que celles qui la régissent aujourd'hui? Si une fois il a été libre à Dieu de les suspendre à la voix de Moïse et d'Élie, la nature lui était-elle moins assujettie au temps du Législateur des chrétiensPDérogeait-il à sa sagesse en faisant pour la conversion du monde ce qu'il avait fait pour l'intro-» duction des Juifs dans la terre de Chanaan?
Toute la question , nous l'avons déjà dit (*), se réduit donc à un fait qui se décide par l'autorité des témoignages. La critique la plus rigoureuse n'admet pas d'autres preuves; mais elle veut aussi que les faits soient publics , nombreux, éclatants, opérés par une seule parole , exécutés pour les fins les plus utiles et les plus nobles , racontés avec candeur et simplicité, liés entre eux par la chaîne la plus intime, avoués par les ennemis, portés uniformément jusqu'aux nations loin-
» faire des miracles? » (m* Lettre de la montagne,) — Pourquoi donc le même philosophe nie-t-i! ceux du Nouveau Tesment? — Nous demaD4erions à notre tour : Pourquoi les éterr nélles contradictions de la philosophie détruisant aujourd'hui ce qu'elle affirmait hier ?
(0 Voyez plus haut , pag. 49 et suiv.
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taines, en parfaite conformité soit les uns avec |e» autres , soit avec les monuments contempo? rains, enfin soutenus partout avec une égale constance, au milieu d'épreuves les plus violentes et les plus opiniâtres. Les faits historiques le mieux constatés sont assurément bien loin de présenter la complète réunion de. c^s caractèr^Sj et personne ne les révoque en doute; nous le^ réclamons tous dans la cause des faits évaQg^ liques. Ils ont été de tout temps soumis à cette règle de critique ; loin de la redouter , nousî sommes les premiers à l'invoquer con^tre les dé? négations de M. Strauss et les sophismes de M. Salvador. Nous l'avons appliquée sévèrement à chacun des récits du Nouveau Testament , aux détails comme à l'ensemble des livres dont il $8 compose, à tout l'établissement du christianisnie. Sans les miracles, jamais le monde idolâtre n'eût consenti à reconnaître la vérité chrétienne. La seule conversion de l'univers est un miracle qu^ suppose tous les autres en même temps qu'il les prouve. .
M. Salvador leur prête un autre fondement que l'action de la divine toute-puissance. « Jésus a conçu, dit-il, le projet de se faire passer pour le Messie des prophètes ; il imagine de créer un royaume nouveau , hors du monde présent. Peu lui importe qu'il soit inauguré par son sang; l'honneur d'en être le monarque ne saurait ^*a-
cheter trop cher. Il trouve des disciples crédules, ignorants, qu'il vient à bout de pénétrer de cette opinion. Après sa mprt, ils se sont réunis pour concerter ensemble le plan de la religion nouvelle à imposer à l'univers. Quatre d'entre eux ce chargent d'en rédiger \e code sous le titre d'histoire de sa vie , accumulant sur sa personne les passages des prophètes relatifs au Messie. Ils donnent pour bannière à leur Évangile le dogme nouveau forgé par leur maître, de la résurrection des qiorts et d'une vie future, dont l'idée est exprimée clans ces termes par M. Salvador : « Le génie hér braïque avait repoussé avec force la croyance d'après laquelle la vie présente ne serait qu'une déchéance d'un état préexistant à l'humanité, qu'un lieu de captivité pour l'esprit , une expiation fatale envers le ciel. Il avait proclamé aju contraire cette nature présente, malgré tous les inconvénients qu'elle entraîne dans son cours, comme un bienfait divin , comme l'émanation la plus précieuse de l'être infini à qiii seul il appartient d'avoir la perfection et de durer sans cesse,. En conséquence, la richesse publique et privée formant une opposition religieuse et directe à l'idée œdoutable de misère et de pauvreté, concentrait toutes les ambitions et toutes les» espérances dans le bien-être de la vîè présenté (^). » M. Salvador ne cesse de le répeter : c'était là
(') M. Salvador, ioni. i,pag* 353.
la doctrine extérieure et publique de la Judée (^), celle qu'avaient professée Abraham, les patriarches et les prophètes, tout Thébraïsme ; et il défie de lui citer dans toutes nos Écritures un texte précis contre cette assertion (2). — Parce que la foi d'une vie future reste dans les anciennes Écritures couverte de nuages , et qu'il appartenait à Jésus- Christ de dissiper toutes les ombres dont elle était obscurcie, il n'en est pas moins prouvé qu'il s'en était conservé de précieuses étincelles dans les traditions antiques toujours existantes chez tous les peuples (*). Chez les Juifs seuls^ nous dit M. Salvador, la trace en aurait été perdue; mais elle s'était fidèlement conservée chez les peuples de l'Orient, d'où les Juifs la rapportèrent dans leur patrie après la captivité de Babylone. Toutefois , ajoute-t-il , elle n'y trouva
(') M, Salvador, t. i, pag. 4o4.
(2) Tom. II, pag. 554,
(^) Plus d*uD savant a recueilli les textes de l'Ancien Testament, où la foi de la vie future et de Timmortalité des âmes est attestée comme créance nationale. Parmi les sectes juives, il n'y avait que les saducéens qui s'éloignassent de la croyance commune. Ils mettaient ce dogme au nombre des traditions que les pharisiens avaient , disaient-ils, ajoutées aux lois de Moïse , encore que les vérités qu'ils niaient fussent crues dans la nation, et visiblement supposées dans tous les livres de la loi , comme Taffirme le savant auteur des Lettres de quelques juifs portugais à M, de Voltaire (tom. i, pag. 377, édit. in-8°, Paris, 1772). — • Il est également faux de dirç que les Juifs
que peu de partisans. Adoptée, du moins en partie, par les pharisiens et les esséniens , elle y était opiniâtrement combattue par les saducéens, en guerre avec les traditions et les croyances des autres écoles qu'ils regardaient comme une source continuelle d'abus et comme des importations étrangères {^). Jésus-Christ et ses apôtres, la jugeant plus favorable à leurs desseins, bâtirent sur ce fondement leur édifice religieux. Le dogme de . la résurrection des morts et d'un royaume céleste où les âmes devaient être introduites après leur séparation d'avec les corps, devint la bannière sous laquelle l'institut chrétien se proposait de marcher à la conquête du monde. Pour l'accréditer, il fallait des miracles : ils arrivèrent en foule au secours de la doctrine nouvelle. Le
aient dans aucun temps borné aux jouissances terrestres les récompenses promises à la vertu rarement heureuse ici-bas. Elles faisaient partie des espérances par lesquelles le Seigneur encourageait son peuple à l'observation de sa loi; elles n'en étaient pas Tessence. Tous les saints personnages de TAncien Testament le reconnaissaient bien , quand ils se disaient n*étre que des étrangers sur la terre y où ils n'apparaissaient qu'un moment , condamnés , selon l'expression de l'un d'entre eux , à traîner des Jours mauvais (Genès., xltii, 9) , et s'acheroinant vers une meilleure patrie, la vraie terre des vivants, que David avait saluée de loin , et dont la seule perspective faisait iressuillir Abraham d'une prophétique allégresse. (Joan., vin, 5(5.)
(^) M. Salvador, lom. i, pag. 117.
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nouvel esprit apporté dansT interprétation des livres sacrés des Juifs présida à leur choix. C'est M. Salvador qui nous l'apprend. « Il est certain, dit-il 9 que le mobile de Jésus en accomplissant ^s miraples , ou de ses annalistes en les lui attribuant , fut d'offrir une preuve visible des avantages surhumains réservés au monde fu^ur ; il fallait réaliser, dans le sens le plus littéral, le plus matériel , leç tableaux poétiques des perfections et des félicités naturelles promises par les pirophètçs aux temps du Messie ou à l'avenir. Alqrs, disaient ces prophètes, les .cœurs agités çJ:)tiendraient du repos, les lËiveqglés verraient, les sourds ouïraient,, les boiteux disputeraient de vitesse ^vec les cerfs; et ces biens ne seraient que le prélude emblématique d'une foule d'autres non moins désirables (*). »
Mais ces miracles, il faut les produire, les oJ)érer au grand jour, à la vue de tout un peuple qui le suit au désert, sur la montagne, sur les bords de la mer, au sein des villes et des campagnes, à Jéricho , à Béthanie, à Jérusalem, ^pus les yeux de milliers de témoins , en présence d'ennemis le plus violemment déclarés. Ces miracles, ils s'exécutent sans ostentation , sans intermédiaire , sans aucun apprêt étranger, |)ar un simple commandement, par un attouchement de
(») Toni. I, pag. 26a,
$es mains ou par une vertu salutaire qui sort de son vêtement; par la seule expression d'une vo^- Ipnté souveraine à qui rif i^ ne résiste , ni les éléments, ni l'absence, ni la mort:/^ le veiw^ soyez guéri ; Lazare , sors du tombeau qui t'enferme depuis quatre jours, déjà en proie à la cor* ruption; Allez ^ votre serviteur se porte i?ien(^^. Ces miracles , vous les voyez incessamment re^ nouvelés durant les trois années du ministère de Jésus-Christ. Voilà ce qu'apprend aux Juifs ui^ livre qui ^' écrit de leur temps, et qui leur fa^t l'histoire d'un hom^ie qu'ils ont vu mourir atta? ché à la croix , et de ses miraclc^s , qui sp spot faits au milieu d'eux. Et cependant, fnalgré tout le poids de la notoriété publique, malgré les aveux des pharisiens et les hommages de l'admiration et 4e la reconnaissance qu'ils ejccitent, M. Salvador prétendra qu'ils étaient de facile exécution, qu'ils n'ont d'autre garantie que l'imagination des évangélistes qui les ont inventés ou des disciple qui les ont crus sans examen. Tantôt , avec M. Strauss , il cherche à Ie$ expliquer par. de§ symbole^ (2), tantôt , fiveç les princes des prêtres de sa nation, il les attribue à certains acte$ occultes, aux illusions des sens fascinés par l'im-
(') Folo mundare. (Matih., \iir, 3.)^ — Lazare ^veni foras. (Joan., XI, 63.) — Fade, etsicut credidisti ^fiat tibi , (Mallh., VIII, i3.)
(^ M. Salvador, tom. i, pag. a47*
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posture des démons (*). La foi à ces miracles trouvait, dit-il, les plus favorables dispositions dans Tamour général des peuples pour le merveilleux, et dans les circonstances politiques et morales du peuple juif à l'époque où vécut Jésus- Christ. Elle réalisait l'espérance d'un messie libérateur, apportant avec lui, dès à présent, l'affranchissement des maux de l'humanité, l'abondance des récoltes et des richesses , la jouissance des commodités de la vie, et, dans l'avenir, l'émancipation du genre humain sous le gouvernement d'un monarque unique, plein de droiture et d'équité (2).
Que de contradictions à dévorer dans ce long tissu d'hypothèses arbitraires, démenties par l'histoire, par l'expérience et par la nature!
Ces misérables pécheurs de la Galilée , qui ne savent que raccommoder leurs filets^ transformés en audacieux conspirateurs , qui , pour arriver à leurs fins , commencent par un absurde mensonge, et réussissent à faire croire aux Juifs qu'ils ont vu ce qu'ils n'ont pu voir, puisqu'il n'existait pas? Ces ignorants, de la dernière lie du peuple, inventer, chacun à part, une histoire si bien liée dans tous ses détails , sans avoir pu se concerter entre eux, puisqu'ils étaient éloignés l'un de
(^) M. Salvador, t. i, pag. 243.
(2) Ibid,^ tom. II, pag. 18-19.
l'autre par (les espaces lointains! Ces enthousiastes, si jaloux de la gloire de leur maître qu'ils ne craignent pas de l'élever au-dessus de l'humanité par la toute-puissance de ses miracles, ils ne craignent pas davantage de l'abaisser au-dessous par le récit des faiblesses de son agonie ; et tout ambitieux qu'ils paraissent , jusqu'à lui demander les premières places dans son royaume , ils craignent moins encore de s'accuser eux-mêmes aux yeux de tout l'univers! Et, pour soutenir leur imposture , vous les entendez non seulement affirmer jusqu'au bout la vérité de ce qu'ils racontent, comme en ayant été les témoins, JNos testes sumusj mais appeler en témoignage ceux à qiji ils les racontent : Hune quem vos vidistis et nos^ tis (2) ! Quand on veut persuader des contemporains prévenus contre ce qu'on a à leur annoncer , on ne s'appuie pas sur des choses dont ils puissent si facilement connaître la fausseté. Mais non. A la voix de ces ignorants , enveloppés dans la proscription de leur maître pour le seul crime d'en avoir été les disciples , un fanatisme étrange s'est tout-à-coup emparé des esprits dans la Judée, dans la Syiie , dans les villes les plus savantes de la Grèce et de l'Italie, chez les peuples les plus civilisés comme les plus barbares, pour croire aveuglément à tous les mensonges qu'on
(') Act. n, 3a; m, i6.
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leur débite sous le nom de miracles y et pour se dévouer eux-mêmes à tous les châtiments doîat 6h menace leur crédulité ! Certes, il y aurait eii là un îniracle plus étonnant encore que tous ceux dont les livres dû Nouveau Testament nous offrent le refait. Répétons-lé: sans les miracles de Jésùs-Chriist et de ses apôtres, jamais le monde païen n*eût consenti à remplacer les autels de l'idolâtrie par Tàiitel du Dieu- crucifié , s'il tf y eût été contraint par l'évidence des miracles qui attestent la divinité de sa doctrine.
Après avoir épuisé l'art du sophisme dans un aperçu général sur les miracles, M. SalVàdoVén Went aux détails , et attaque la- vérité dé châëûh d'eux. Il s'arrête particulîèi^ment sur le miracle de la résurrection dé Jésus-Christ. Les événements ijùi l'avaient précédée , comme la passi^m et là ifaort du Sauveur, Tihstitution du sacreélent au- ||usi:e qui devait en être l'éternelle cbmmémora- ISbn , âîhsi que les événèments'qui l'ont suivie, ëonime l'ascension, la descente duSairit-Esprit sûr lés apôtres, là vocation des gentils et l'établissetnént de l'Eglise chrétièniife, la conversion de saint Kîûl, et les prodiges si éclatants,* si tfiultipliés, qui ont signalé son apostolat , fournissent à l'ardent antagoniste du Nouveau Testament line longue iiiitë dé paradoxes contre la vérité des œuvres surnaturelles qu'il raconte. « L'habitude de voir de faux miracles ne laissait plus croire même aux
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véritables ; et puis, les miracles de Jésus, en les supposant vrais, contredisaient trop formellement les ordonnances de Moïse, le dogme hébraïque et la croyance universelle de la nation , pour que Von pût voir en lui autre chose qu'un séditieux en révolte contre les lois de l'État, jus^ ticiable des tribunaux, et justement condamné par l'autorité souveraine du grand conseil de la nation (^). d — C'était par lès prophéties et par ses miracles que Jésus-Christ répondait à tous ses accusateurs. C'était en appelant au témoignage de Moïse et des prophètes : Si je ne fais pas des am^ vres que jamais aucun autre ri a faites , dit-il aux Juifs, ils n auraient pas de péchés {^). L'aveugle^ ment des Juifs était donc tout- à -fait volontaire. La cause de Jésus-Christ était celle de Dièu^ même, de sa vérité, dersa toute-puissaiice. Lé zèle apparent des pharisiens masquait les pa'ssio^iâ basses et violentes que Jésus-Christ leur reproè che; l'obéissance à la loi n'en fut qu'une violation sacrilège. — - « L'honneur du nom de Jéhovah commandait ce sacrifice. » — Qui mieux que Dieu lui-même pouvait être juge de son propre honneur? Ce que disait le Seigneur au premier des fratricides^, nous le disons à Israël c Si tu as bien fait y tu en reca^ras récompense; mais si tu as fait
(i) M. Salvador, tom. ii, pag. i32.
(a) Si opéra non fecissem quœ nemo aUus fecit ^ peca^tum non haberent» (Joao., xv, 24*)
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malj ton crime retombera à jamais sur ta tête (^). Que Dieu soit juge entre son peuple et Jésus- Christ. Ecoute, Israël! écoutez, M. Salvador! la sentence rendue par la bouche de Dieu même :
La voix de ce sang versé par tes mains est montée vers moi : j'en serai le vengeur. Le sceau de la malédiction est imprimé sur ton front; il y restera gravé en caractères ineffaçables ; tu seras errant, fugitif sur toute la terre (^) , étranger à tous les peuples du monde, sans qu'il soit donné à aucun de t' effacer du nombre des vivants. Phénomène unique dans les fastes de l'histoire.
Vaincu par les Assyriens , les Perses , les Mèdes , les Grecs et les Romains ; après que ces nations puissantes disparaissent, le peuple juif, dont elles ont brisé le sceptre, subsiste seul sans cesse , survivant à lui-même , aux débris de son royaume , à la destruction de ses vainqueurs, foutes les nations se sont vainement réunies pour exterminer un peuple qui existe chez toutes les nations , sans ressembler à aucune , sans se confondre avec aucune. Dépositaire des premières archives du monde et des oracles qu'il a méconnus , il va partout , la Bible à la main , vérifier les prédictions de ce livre, et rendre témoi-
(*) Si benè egeris f recipics ; sîn autem malê , statim in fo-> ribus peccatum aderit, (Gen., iv, 7.)
(^) Eris maledictus, vagus et profugus eris super tcrram. {Ibid., 12.)
gnage à la vérité de la religion qu'il espérait anéantir dans le tombeau de son auteur. Voilà dix-huit siècles que, portant en tous lieux ses larmes et son désespoir, Caïn se débat , se soutient à travers les persécutions et le carnage, les haines et le mépris de l'univers : Maledictus erisj vagus et profugus super terram. Cette prophétie rigoureusement accomplie, ce miracle subsistant sous nos yeux , ne donnent-ils donc pas la démon- . stration la plus éclatante de toutes les autres prédictions et de tous les autres miracles? Jésus- Christ prenant à témoin de la vérité de sa mission la future désolation du temple et du peuple d'Israël, ne faisait-il pas reconnaître assez clairement dans sa personne l'innocent Abel, dont le meurtre devait provoquer une colère inexorable? Suffit-il à l'assassin de nier son crime , quand il est avéré par la seule rigueur du châtiment? Que M. Salvador exalte donc tant qu'il voudra la puissance de la. magie et des sciences occultes, soit pour la révélation des secrets de l'avenir, soit pour certaines opérations réputées miracuieusjes (^); qu'il fasse cause commune avec nos prétendus esprits forts pour nier indifféremment les uns et les autres : ces futiles objections ne tiennent pas contre les lumières de la critique qui veut en examiner de sang-froid les acteurs , les
(ï) M. Salvador, tom. ii , pag. a43-245*
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inoti&y les circonstances et les résultats. Or, telle est la discussion à laquelle nous n'aTons cessé jamais de soumettre les intelligences depuis rétablissement du christianisme jusqu'à nos jours. Qu'il nous oppose encore et les Êiux oracles qui avaient cours chez les païens , et les &ux mirades par lesquels les premiers ennemis du duistia* nisme essayèrent d'obscurcir l'éclat de ceux 4e Jàiufr-Christ et de ses apôtres, nous répondons que les fiuix prodiges n'afi&iblissent pas plus la certitude des vrais miracles , que les récits iabuleux celle des histoires Téritables ; que les faits racontés dans l'Évangile sont plus attestés, de l'aveu de tous les savants, qu'aucune autsw histoire qu'il y ait au monde ; que, si l'esprit étewveat a pu inventer de ùlo% miracles, il ïi'a pu l^ur donner ni des témoins, ni des martyrs, ni une constante postérité $ qu'outre les mirades audessus de tout pouvoir humain qui y sont rap-^ pixtés^ ils contienneïit une foule de prédictions auxquelles l'événement a admirablement répondu, et qui «e pouvaient être l'effet d'une prévoyance hamaine {^) ; ifu' enfin le silence même
(>) (c Téœain celles des jgrMids -et n|Md«s fp^goc» ds la ikm » lijgioD chrétienne, de sa durée jqop ixUemMi^piM , 4a «v^âit » que les Juifs (levaient faire de la recevoir , de l'eptrée dès Q9r » fions étrangères dans rÉglise; de la haine des Juifs contre » ceux qui feraient profession de cette religion ; des supplices V très cruels que cemHoi«o«ffiwii«Mt pMV8a4éfiBMi;4|la«t^9
des écrivains juifs ou étrangers sur ces miracles^ conséquent aux préventions dont ils étaient obsédés , en le supposant vrai ^ doit en être regardé comme la confirmation plutôt que comme le dé-» saveuy à cause de l'intérêt qu'ils avaient à s'y tenir (^).
Qu'enfin M. Salvador ^ à la suite de Gibbon et de M. Strauss y vienne nous objecter encore le dé4 faut d'accord qu'il prétend exister dans les récit» évangéliques , nous leur répondrons pour la cen« tième fois que cette accusation mensongère est pleinement détruite par les rapprochements et les études plus sérieuses qui en ont été faites : d'où résulte la plus parfaite' harmonie entre l'Ancien T^tament et le Nouveau , entre les ancien*' nés révélations et la révélation chrétienne , entre les Évangiles et les autres livres dont se compose le recueil de nos saintes Écritures. Harmonie en^ tre les deux Testaments^ si étroitement liés l'un à l'autre y qu'il est impossible de les détacher ^ le
» et de la ruine de Jéruftalem et du Temple ; des |malheurs éf« » froyables qui devaient tomber sur les Juifs. » (Grotiut^ De la vérité, etc., liv. iii^ chap. ix, pag. 194 de la trad. fratiç.) (^) n existe plus d'un savaut ouvrage où l'on a réuni les té* moîgnages des écrivains juifs, romains et grecs, sur la première histoire du christianisme. On citera toujours avec honneur celui de BuUet. Nous avons répondu plus haut ( pag. 63 de ce volume) à robjection qui se tire du silence des écrivaiuB juifs ou païens.
468 COIYSIDéRATIOirS GÉNÉRALES
premier n'étant que Fintroduction du second , le second que la continuation du premier. Harmonie dans les révélations : la révélation mosaïque sanctionne la loi naturelle ; elle est perfectionnée à son tour par la révélation chrétienne. Harmonie dans les quatre Évangiles : les savants de diverses contrées qui les ont le mieux étudiés attestent l'homogénéité des récits dans toutes les circonstances essentielles, et n'ont découvert de difierence que sur des particularités indifférentes. Harmonie avec les témoignages de l'histoire , de la critique, de la science , de la philosophie elle-même : pas une de leurs paroles qui ne soit confirmée par les monuments contemporains , par les découvertes des âges postérieurs , par tous les instincts de notre curiosité et les besoins de notre nature. Grâce à l'éternelle conspiration du double liber* tinage de l'esprit et du cœur, la sainte Écriture a rencontré dans tous les temps des sceptiques et des adversaires; l'incrédulité elle-même a servi sa cause, et n'a fait que lui ménager de nouveaux triomphes en excitant la studieuse émulation de ses défenseurs.
Ainsi, tout ce qu'il est possible d'imaginer en faveur de la vérité, se réunit dans la cause du christianisme pour en démontrer la certitude. La lumière qui jaillit des prophéties et des miracles se répand sur son ensemble et sur chacun de ses détails, complétant l'évidence morale qui résulte
de la seule lecture des livres saints, et par là nous donne la démonstration invincible de notre vérité chrétienne. Preuves directes ou indirectes , intérieures et extérieures , tout concourt abondamment à en établir la divinité contre les critiques de Gibbon, de MM. Strauss et Salvador. Elles se réduisent à des suppositions arbitraires , à des dénégations sans fondement, à des conjectures capricieuses. U ne manquait à la cause que nous venons de défendre qu'un avocat plus digne d'elle. Quelques sophismes pouvaient-ils balancer cette accumulation de certitudes que nous présentent la sainteté de la vie et de la doctrine du fondateur du christianisme, le caractère et la mission de ses apôtres , le seul langage de ses historiens , le parfait accomplissement des prophéties qui l'avaient annoncé et de celles que lui-même afaites, le prodigieux établissement du christianisme, inexplicable par d'autres causes que l'action de la divine toute-puissance; sa propagation par tout l'univers malgré tant d'obstacles , l'héroïque courage de ses martyrs, les vertus nouvelles qu'il a introduites dans le monde, et qui n'ont cesàé de s'y reproduire au sein même des siècles les plus dégénérés ; l'inébranlable fermeté de son Église toujours combattue et toujours victorieuse?
Nous sommes donc fondé à conclure, et tout homme de bonne foi ne peut manquer de se ranger à cette conclusion : qu'il existe pour le chris-
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tianisme une évidence morale équivalente à la démonstration géométrique la plus rigoureuse. Il est écrit : Le ciel et la terre passeront , mais^ celui qui s'est dit l'éternelle vérité ^ et qui l'a prouvé par tant de miracles, ses paroles ne pas^ seront pas ^
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